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L'AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence en France le yt 
Janvier 1782: & quoiqu'il ſoit reimprime 2 
Londres en 1783, on a cru devoir laifler } 
chaque volume la date du mois & de anne 
où il a paru dans le prineipe, aſin qu'etant 
parvenu une fois au pair de Fedition de Paris, 
il n'y ait pas de confuſion dans Ia ſuite des 
Numeros, & qu'on puiſſe faire paroitre les 
nouveaux volumes a la fois dans les deux 
villes, ce qui aura lieu inceſſamment. 

La Souſcription pour 12 Volumes, de 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'une Demis 
guince. 

La remiſe pour Meſſrs. les Libraires, les 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt d'un 
Schelling & demi par Souſcription; la 1 zene 
gratis. 

Chaque volume ſe vendra ſẽparẽment un 
Schelling. 

On s' abonne en tout tems; mais il faudra 
prendre POuvrage depuis le 1er No- & af. 
franchir la lettre de demande & le port dt 
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Outre les corrections & les changemens qui 
diſtinguent I'Edition de Londres, on inſcrera 
deſormais dans chaque Volume deux ou trois 


pieces nouvelles. 


Celles qu'on ajoute a ce Volume ſont, 
Les Egards & la Cæmplaiſan ce. 
L' Oiſeau du bes Dieu. 


| ; 
SEE RE REY 
MAU RICE. 


— _ — 


J. 


Era Orleans. 


Ol Mon HER Fils, 
Ne t'afflige pas trop de ce que 
Yai a t'apprendre par cette lettre. 
je voudrois bien te le cacher; mais 
je ne le puis pas. Ton pere eſt dan- 
gereuſement malade; & ſans un mi- 
racle expres du ciel, nous allons le 
perdre. Ah! Dieu! Dieu! mon cœur 
le briſe, lorſque j'y penſe. Depuis 
ix jours je n'ai pas ferme l' œil; & 
je ſuis fi foible, que j'ai peine a te- 

A 3 


5 AU RICE. 


nir ma plume. II faut que tu re. 
viennes ſur le champ a la maiſon, 
Le cocher qui te remettra cette 
lettre, doit te prendre dans fa voi. 
ture. Je t'envoie un bon manteau 
pour t'envelopper, afin que tu n'aies 
point de froid en chemin. Ton pere 
defire ardemment de te voir. Mau- 
rice! mon cher Maurice! fi je pou- 
vois Pembraſſer avant de mourir ! ” 
voila ce qu'il a repete plus de cent 
fois dans la journee. Oh! que n'es- 
tu de ja ici! Ne perds pas un moment 
faire ton paquet. Le cocher m'a pro- 
mis toute la viteſſe poſſible. Chaque 
moment ſera un ſiecle de ſou france: 
pour moi, juſqu'à ce que je te ſerre 
contre mon cœur. Adieu, mon en- 
fant, que le Seigneur daigne veillet 


i MAURTC E. 7 
ſur toi dans ta route. Pattends la 


re. 
n, Journée de demain avec la plus vive 
, 
te impatience; & je ſuis toujours ta 
1 bonne mere, 
CECILE LAFORET. 


II. 


Orleans. 


MonNns1lEUR ET CHER Covusin, 


C'est A vous feul que je m'a- 
drefle ; c'eſt pres de vous que j'eſ- 
pere trouver des ſecours dans des 
malheurs trop accablans pour une 
femme. Dieu m'a ravi ce que j a- 
vois de plus cher ſur la terre, mon 
digne Epoux. Vous ſavez comme 
il Etgit tout pour moi - Il y a huit 
A 4 
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8 MAURTCE. 


jours qu'il me fit rappeller notre 
fils du college. Lorſque Maurice ar- 
riva pres de ſon lit, il lui tendit la 
main; & à peine lui eut-1] donné 
ſa bẽnẽdiction qu'il mourut. Avec 
lui ſont paſſes les jours de mon re- 
pos & de mon bonheur. Me voila 
plongee dans l'état le plus deſolant 
pour une femme, & pour une mere. 
Encore ſi je ſouffrois toute ſeule ! 
mais aupres de moi ſoupire mon 
pauvre fils. Il ne ſait pas encore 
combien eſt malheureux un jeune or- 


phelin! Il me briſe le cœur, iorſqu'il 


preſſe mes mains, qu'il prononce 
le nom de ſon pere en verſant des 
larmes, & en me regardant. II n'y 
a qu'une mere qui puiſſe ſe former 


| une idee de ces ſupplices. Je crois 


e 


e ene ee 


MAU RI CE. 9 


lire alors ſur ſon viſage ces triſtes 
s paroles: Maintenant, ma mere, c'eſt 
a toi ſeule de me nourrir. En 
quelque endroit que Jaille, il eſt 
aupres de moi, & il eſſuie ſes yeux 


Pleins de larmes à mes habits. Lorſ- 
que je veux chercher à le conſoler, 
| ma triſteſſe m'en empeche; car c'eſt 
lui qui fait ma plus grande douleur. 
Comment le nourrirai- je? Mon 
pauvre mari ne m'a rien laifſe, & 
mes mains ſont trop foibles pour 
le travail. Aupres de qui cherche- 
rai- je donc des ſecours, fi ce n'eſt 
| | aupres de vous? C'elt ſur vous ſeul 
que repole mon eſperance. Dieu, ſans 
doute, diſpoſera votre cteur a ſe- 
courir une pauvre & malheureuſe 
veuve. Montrez que les nœuds du 


WI 


Yo MAURICE. 


ſang qui nous lient ſont ſacres. Je 
vous remets mon fils. Tout ce que 
vous ferez pour lui, vous le ferez 
pour moi, & pour la memoire d'un 
homme qui vous aimoit. Ce que 
Dieu m'a laiſſe de forces & de cou- 
rage, je Pemployerai a gagner ma 
vie par mon travail; mais pour ele- 
ver convenablement mon ſils, je 
n'en ſuis pas en état. Je vous Va- 
bandonne enticrement. II me ſera 


cruel de le voir ſortir de mes mains; 


mais je ſais obeir a la necefſite. Ce- 
pendant une penſce me conſole, 
c*eſt que je le conſie a la grace d'un 
Dieu bienfaiſant, & aux bontes d'un 
parent genereux. Soyez pour Jut ce 
qu'etoit ſon pere, & mettez-le en 


Stat d'adoucir un jour mon malheur. 


MAURICE. 11 


je ne puis en dire davantage. Mes 
larmes, qui mouillent cette feuille, 
vous temoignent aſſez ce que mon 
ccœur reſſent. Vous tenes dans vos 


mains mon repos, & le bonheur de 


mon fils. Dieu vous bénira a jamais 


pour votre generofite, Il vous re- 
compenſera, meme en ce monde, 
de ce que vous auret Tait en faveur 
de deux malkcureux de votre ſang. 
Je ſuis, avec la plus profonde dou- 
leur d'une mere infortunee, &c. 


Cecirte LAFORET: 


12 MAI U RICE. 
— . — 


LIT. 


Paris. 


Ma bau ET CHERE Covsing, 


Vorxe lettre du 7 du courant, 
dans laquelle vous m*annoncez la 
mort de votre ẽpoux, m'a extreme- 
ment afflige. Vous pouvez etre süre 
que je partage votre douleur, & que 
Je ſuis encore plus ſenſible a votre 
perte qu'a la mienne. Cependant je 
ne puis m'empècher d'etre fort ſur- 
pris que vous veuilliez chercher 
votre recours auprès de moi ſeul. 


Eſt-il donc abſolument neceſlaire 


que votre fils continue ſes etudes, i 
& qu'il donne au monde un demi- 


Fd 


MAURFCZ. -173 
Savant de plus? N'eſt- il pas beaucoup 


d'autres profeſſions, ou il puiſſe 


rendre d'auſſi grands ſervices a la 


| fociete, & travailler plus utilement 


aſa fortune? Confiderez vous-meme 
comment il pourroit s'avancer ſans 


biens K ſans appui. Vous connoif- 


ſez trop bien le monde, pour qu'il 
me ſoit neceſſaire de vous en de- 
montrer l'impoſſibilite. D' un autre 
cote, il vous ſeroit inſupportable a 
vous-meme de le voir a charge a 
des perfonnes ẽtrangeres. Vous me 


| parlez des nœuds du ſang; mais ma 


propre famille, qui eſt tres-nom- 


breuſe, me les rappelle plus forte- 


ment encore; & je vous prie de croire 
que j'ai beaucoup de peine a Pentre- 
tenir d'une maniere convenable. Me 


14 MAURICE. 


charger encore d'un nouveau far. 
deau ; cela m' eſt abſolument impoſ- 
ſible, & je ſuis sùr qu*apres une plus 
müre reflexion, vous me le pardon. 
nerez. Tout ce que je puis faire, 
c'eſt de placer votre fils chez un 
Marchand d*etoffes de Rouen, nem- 
me M. Dupre, avec qui je ſuis en 


liaiſon d'affaires. Je vous donne ma 


parole qu'il ſera fort bien traite chez 
lui. Reflechiſiez marement a ce que 
je vous propoſe, & mandez- moi 
votre reſolution, & celle de votre 
fils. S'il perſiſte a vouloir continuer 
ſes études, je me vois abſolument 
hors d' état de contribuer a ſon en- 
tretien.  Recevez, je vous prie, la 
lettre de change de quatre louis d'or 
ci- incluſe, comme une preuve de 


MAURICES. 15 
|interet que je prends a votre mal- 
heureuſe ſituation. Je vous prie de 
me croire toujours, Madame & chere 
Couſine, &c. 


voir que mon papa eſt mort. Vous 


* . js LA 


Orleans. 
2 
Moxs1EUR LE PRINCIPAL, 


Þavzors bien des choſes a vons 
Ecrire, ſi j*en avois la force. Je com- 
mence d'abord en pleurant ; & ma- 


man, qui eſt afliſe auprès de moi, 


me regarde, & elle pleure auſſi. Je 
ne ſais trop ce que ſera cette lettre. 
Jai toujours un peu de conſolation 
à vous Pecrire. Vous devez deja ſa- 
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16 NAU RICE. 
voyez que ce que vous m'aviez pre. 
dit n'eſt pas arrive. Vous me di. 
fiez de ne pas eEtre inquiet, que je 
trouverois peut- tre en arrivant ici 
mon papa hors de tout danger.“ 
Helas! il eſt pourtant mort: maman 
n'eſt plus qu'une pauvre veuve, & 
moi, je ne ſuis qu'un pauvre or- 
phelin. Ah! Jen avois une frayeur 
terrible, lorſque j'arrivai pres de la 
maiſon. Je m'etois endormi dans la 
voiture ; je rèvai que mon papa Etoit 
dans le ciel, & que j'etois aupres de 
lui. Il me prit par la main, me con- 
duiſit devant Dieu, & luidit : **Volla 
mon fils Maurice”. Dieu me regarda 
d' un air d'amitie, & me dit: Con- 
ſole-toi, mon fils; c'eſt moi qui ſerai 
ton pere ſur la terre”, Comme il di- 

ſoit 


MAURICE. -»7 


dit cela, je m'éveillai; & en mn'e- 


di. Neillant, j'entendis des cloches qui 
e je Vnnoient comme pour un enterre- 
ici nent. Cependant nous n'ctions pas 


Encore pres de la maiſon, & nous 
zvions au moins plus d'une lieue a 
fire, Enfin quand j'y arrivai, ma- 
Pian etoit ſur la porte qui pleuroit 
eur Wi m'attendre, & ſanglottoit de tout 


la Won cœur. Elle m'embraſſa & me con- 
; Ia duiſit a mon papa, qui étoit dans 
oit Won lit, & qui ne pouvoit plus par- 
de ler. Lorſque je lui ſautai au cou, 


n. PDieu fait comme je pleurois, & 
la comme je ſanglottois. Cela lui fit 
da Nrouvrir les yeux, il lui echappa 
n- auelques mots que je n'entendis 
ai guere. II mit a main ſur ma tete, 
i. & me donna ſa benediction ; en- 


f 
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les gens du voiſinage ont pleure auli 


18 NAU RICE. 


ſuite il ſe ſouleva un peu, tourna if 
ſes yeux vers le ciel, pouſſa un 
grand ſoupir, & mourut. Ah! vous 
ne ſauriez imaginer combien nous 
avons pleure ma mere & moi. Tous 


a ſes funerailles; mais maman & 
moi plus que perſonne. Je com- 
mence à manger & a boire quelque 
choſe; mais maman n'a abſolument 
rien pris. Auſſi elle eſt pale comme 
la mort; & 1] faut que je la prie 
ſans ceſſe de ne pas mourir, parce 
qu*autrement je ne ſaurois plus que 
devenir dans ce monde. Helas' 
Monfieur le Principal, vous faurez 
que je ne peux plus continuer mes ẽtu- 
des. Ah! c'eſt un grand chagrin pour 
maman & pour moi. Mais cela ne 


MAURTCE: 19 
rna peut pas ᷑tre autrement; & J'ai deja 
un rie mon parti. Maman a ecrit a ſor 
ous Wouiin de Paris, qui eſt un Banquier 
ous ort riche, pour l'engager a me 
ous Woutenir au College; mais il ne le 
uit eut pas, & il dit que je ne ſerois 
Pon qu'à ètre un demi-Savant. Pour 
noi, je penſe que je pourrois etre 
an Savant tout-à-fait, ſi ma mere 
voit la dixieme partie de ſon ar- 


me ent. Mais non; il faut que je de- 


rie Wieane apprentif de commerce, & 
"ce Igue j'aille a Rouen, chez M. Dupre. 
ue e ne peux pas vous dire combien 
ela me fait de peine. Maman 
herche toujours a me conſoler, & 
me dit que les Marchands ſont aufſi 
d'honnétes gens, & des gens utiles, 
ne a que lorſqu'ils ont appris quelque 
B 3 
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choſe, il n'en font que mieux leur: 
affaires. Mais a quoi cela vous ſert. 
il, quand vous n'avez pas de got 
pour le metier? Vous ſavez, Mon. F 
eur le Principal, combien j"aimoW 
a m'inſtruire. J'aurois voulu ett: 
un auſſi grand Medecin que moni 
papa. J'avois toujours des livres i 
la main, & je n'y aurai plus qu'une? 
| aune. Mais j'aime mieux me taire, 
puiſque cela ne peut pas Ctre au- 
0 > trement. Portez-vous bien, Mon- 
1 fieur le Principal; je penſerai tou- 
jours a vous. J'eſpere auſſi que you: 
1 ne m' oublierez pas. Je vous remer- 
cie de tout ce que vous avez fait] 
it pour moi. On dit que M. Duprefj 
me menera dans ſes voyages, S'il 
ra du côté de Paris, j'irai vous 


> 
* 


— — 


. — — — 


MAURTCE. 21 
eur poir; & ſi je deviens jamais gros 
ert. Marchand, vous pourrez prendre 
ou ans mon magaſin tout ce qu'il vous 
on. Mplaira, ſans qu'il vous en coùte ja- 
101: mais un ſol. Vous verrez, vous ver- 
ez! Adieu, Monſieur le Princi- 
Pal, je ſuis & ſerai toujours, comme 
Frous m'appelliez, votre petit ami, 


ette 
non 
'S 4 
une 


ire, Mavuri1cr. 


V. 
ou; Orltans. 
E MAURICE, Mde. LAFORET. 
N Maurice. 


An! ma chere maman, voila 
cus deja la voiture. 
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22 MAURTCE. 


Mde. LAroRET (les yeux boignif 

de larmes). 

Mon cher fils, tu vas donc me 
quitter ? 

Maurice. 

Oh! ne pleurez pas tant, je von 

prie, autrement je ſerois triſte dan 

toute la route. On ſont mes gants!M 

Ah! je les ai aux mains. Je ne (ii 

plus ce que je fais. | 


i Mde. LAroRkEr. 


Qad'il m'en coute de me ſépare 
de toi! Je veux au moins t'accom. 
pagner juſqu'a la derniere barrier: 


MauRics. 


Mais, ma chere maman, vou 
etes deja fi malade & ſi foible! 
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rants: 
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MAURICE. 


Mde. LaroRET. 
Ce n'eſt qu'une demi-lieue, & je 
ſaurai bien m'en retourner a pied. 


MAuRICE. 
je le voudrois auſſi; mais vous 
ſavez que le Medecin a dit qu'il 
falloit vous menager. Si vous reve- 
nicz encore plus malade a la mai- 


ſon, que vous fuſſiez obligee, comme 
mon papa, de vous coucher, & de 
mourir, c'eſt moi qui en ſerois la 
cauſe. Non; je ne veux pas que vous 


vou 


ſortiez, ou je reſte. 
com. 
Trier. 


Mde. LaroreT. 
Eh bien, mon cher fils, c'eil 
moi qui reſterai. 


MAURICE, 


Oui, oui, demeurez ici; quand 
B 4 
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24 MAURIC FB. 
je ſerai au detour de la rue, alles 
vous coucher, & tachez de bien 
dormir. 
Mde. LATOR ET. 
Oui, 11 je pouvois. 
Mau RIex. 
Adieu, adieu, ma chere maman. 


Mde. LArORET. 
Porte-toi bien, mon cher fils. 
Que le bon Dieu ſoit toujours avec 
toi. Soiĩs pieux, honnete, applique; 
fais la joie de ta mere. 
Mavkrice, 
Vous verrez, vous verrez, je 


ferai votre joie. 


Mde. LATORET. 
Ecris - moi regulierement, an 
moins tous les quinze jours, 


Le Cad Ah. end = „ 


[ MAURZCE. 25 
* 
ler 1 MauRice. | 
Yen i Toutes les ſemaines, maman ; 2 
vous m'ëcrirez auſſi ? 4 
1 Mde. LATORETr. 1 
f Peux-tu me le demander? je 4 
n'aurai plus d'autre plaifir ſur la q 
u. terre. Mais nous reverrons-nous | 
encore en ce monde ? 
1s, 
ad Maukice. 
«. Oh! süͤrement, nous nous re- 
verrons. Je remplirai fi bien mon 
: devoir, que j'obtiendrai la permiſ- 
ion de venir vous voir dans fix 
Je mois. 
? Mde. LaroRET. 
Oui, mon enfant; & tu reſteras 


un ici quinze jours. Oh! fi ce tems 
toit deja venu! 
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MAukick. 
Maman, voyez le cocher qui 
$'1mpatiente. Il faut que je vous 
quitte. 
Mde. LAroRETr. 
Encore un baiſer, mon cher fils, 
Adieu, Maurice, adieu. ö 
72 ſe font ſigne de la main, 710 | 
gu ce qx ili ſe perdent de vu. 
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— 


Rouen. 
M. DUPRE', Marchand d'etoffes 
de ſoie, MAURICE. 


M. Dur. 


Qu m'apportez-vous-la, mon 


joli Monſieur? 


'Mavrics. 
Une lettre qui nous regarde,- 


þ vous & moi. Je ſuis le petit La- 
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foret; vous devez ſavoir de quoi il 
| eſt queſtion, 


M. Dupre'.. 

Ah! tu es le petit Laforet? Je 
ſuis bien-aiſe de te- voir. Ta phy- 
| fionomie me revient aſſez. As-tu 
du goũt pour le commerce? 
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28 MAU RXI CX. 


MavRi1CeE (er ſoupirant ), 
Helas! oui, Monſieur. 


M. Dvurzre. 
Tu as été quelque tems au Col. 
lege, ſais- tu lire? 
Mavkrice. 
Je le ſavois deja, que je n'avcis 
que cinq ans; & Jen ai dix. 
M. Dur Rxk'. 
Il faut que ton pere t'ait fait 
inſtruire de bonne heure. Sais-tu 


auſſi ecrire & compter? Combien 
font 6 fois 8? 


MavuRicr. | 

48; & 6 fois 48 font 29858; 
& 6 fois 228 font... . attendez un 
peu... . font 1728; & ajoutez-y 
54, cela fait 1782, tout juſte le 


* 


URI E. 29 
5 »mpte de l'année où nous ſommes. 
| M. Dort“. 
Comment donc! tu comptes d&ja 
comme un Banquier. Je ſuis en- 
chanté d'avoir un petit garęon auſſi 
inſtruit dans mon comptoir. 


8 


ci; Mavukice: 

Vous verrez comme je vais tra- 
5 alller pour devenir bientot votre 
5 premier Commis. J'eſpere auſſi que 
vous me traiterez avec douceur. 


tu 

en M. Dur. 
C'eſt ſelon la maniere dont tu 
te comporteras. 

3; . Maurice. 

un je ne demande pas mieux. Mais, 


55 Polens. vous trouverez bon que 
le Je mange a votre table. Maman 
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30 A4 U RI CZ. 
n'entend pas que je mange avec be. 
domeſtiques. 


M. Dur“. 
Je ne peux pas te repondre ſur 
cet article. C'eſt l'uſage parmi ies 
apprentits. 


MauRiCE. | 

Je vous en prie de grace, Mon- 
ſieur. je ferai d'ailleurs tout ce qui 
dependra de moi pour vous conten- 
ter. Mais ne m'envoyez pas man- 


ger a la cuiſine. Paime mieux fair: 


mes repas tout ſeul. Un morceau 
de pain dans ma chambre, c'eſt 
tout ce qu'il me faut. 


M. Dur RE“. 
Pen parlerai à ma femme, 4 
nous verrons a te ſatis faire. 


les 


{ur 
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MavuRICE. 
Oh! quand vous me preſenterez 
elle, je veux lui baiſer la main, 
la prier ſi inſtamment. . . . 
: M. DurRk'. 
Ha! haleſt-ce que tu as auſſi du 
&lent pour la cajolerie? 
MauRiCE. 
| Avez-vous des enfans, Monſieur? 
| Oui, un fils & une fille, 
MauRICE. | 
Tant mieux. Sont-ils plus grands 
Qu plus petits que moi? 
M. Dur gk“. 
I font a-peu-pres de ton age, 


— — 2 
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trer ce que je ſais. 


NAJU RICE. 


MauRICk. 


i 


Vous voudrez bien me laiffe 
jouer avec eux, lorſque j'aurai fini 
ma beſogne. Je ſais une foale d 
petites droleries. Et puis, je chifte 
aſſez joliment; je peux leur mon. 


M. Dur RE. 

Tu vas devenir le Precepteurde 
toute la maiſon. Je vois que nou 
ſerons bons amis, fi tu te comporte; 
comme il convient. 


Mauklicx. 
Oh! vous n'aurez pas de r. 
proche a me faire. J'aime trop ma- 
man pour m'expoſer a Paffliger, 
M. Duras“ 


Allons, viens avec moi ; je veu 
q 


MAURITCE. 33 
e preſenter a ma femme. Nous 
errons comment tu t'y prendras 
our la cajoler. | 


aiſſer 
fin 
e de 
118re 
mon- 


Mauser. 
je ne veux que lui parler de 
maman, pour m'en faire aimer A 
a folie, puiſqu'elle eſt mere auſſi, 
Is qu'elle eſt ſans doute aimée de 
bes enfans. 


orte V4 


Madame DE S. AULAIRE, jeune 
& riche Veuve, Maurice. 


ma- Maurice {portant un rouleay ae 
; | Satin ſous ſon bras), 
Vork ſerviteur, Madame. 


ven M. Dupré vous preſente ſes tres- 
doe VII. C 


humbles reſpects, & vous envoie 
12 aunes de ſatin, ſur l'échantillon 
Aue vous lui avez donné. Vous (4 
vez le prix ? 


. — — 
— — —-— . \ 
— 


Mde. pE S. AuLAIR. 


1 Il m'a demande treize francs au 


1 premier mot. C'eſt un peu cher, 
1 MAURICE. 
| 5 N'auriez-vous pas une aune che: 
Fl x vous, Madame ? 
"eh Mde. DE S. AULAIRE. 
my M. Dupre eſt un honnete homme; 


je ne meſure jamais apres lui. Com- 
bien cela fait-il? 


10110 MavuR1Ct. 

Bir. 156 liv, tournois, Madame. 

| | E *Mde. DE S. AULAIRE, 

| M111 C'eſt beaucoup d'argent, Mat 
Bt 

1 

. 
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voie c'eſt aujourd'hui ma fete; & je ne 
Hon ſuis pas d'humeur de marchander. 
; {as | T”a-t-il dit de te charger du mon- 

ant? 
| MavuRics. 
Oui, Madame, f vous me le 
donnez. 
| Mde. dt S. AULAIRE. 
| Voila fix louis & demi, Prends 
garde de n'en rien perdre. 
MauRlex. 
Oh! $svirement. . . . Mais vous ne 
| voulez donc pas marchander, Ma- 
dame? 
Mde. DE S. AULAIRE. 
A quoi bon cette queſtion ? 
MauRiCe. 
A rien, Mais marchandez tou- 
jours, croyez-moi. 


> al 


chez 


&-L 


3 M4 U RICE. 


Mde. pt S. AULAiRLE. 
Et pourquoi donc? 


MavRicr. 

C'eſt quealors j'aurois vingt ſols 
par aune a rabattre: M. Dupre me 
a dit. Vous ne devez pas payer 
cette etoffe plus cher, puiſqu'il 
peut vous la donner a meilleur 
marche, | 


Mde. dE S. AULAIRE. 
Voila un trait de delicateſle de 
ta part qui me ravit, En ce cas-la, 
mon enfant, je marchande. 


Mavukics. 
Eh bien! C'eſt douze francs 4 
vous rendre. 
Made. DE S. AuLAIRE, 
Ils ſont pour toi, mon ami. Je 
Lu 


MAURTICE. 37 
reux que tu t'en divertiſſes le jour 


MAavUuRICE. 


1 de ma fete. 

. Mauklex. 
(ol, | Madame, je ne les prendrai pas. 
me . Mde. Ds S. AuLAIRE. 
yer WW Tu les prendras; je te les donne. 
u'1l 


Et fi M. Dupre ne le trouvoit 
pas bon? 


n 


Mde. DoE S. AuLAIRX. 


Cela me regarde. ſe le prends ſur 
moi. 

Mavrice. 

Oh! que je ſuis aiſe! Je vous re- 
mercie mille & mille fois, Madame. 
Cet argent ne reſtera pas long- tems 
| fans ma poche, Je vais tout de ſuite 
C 3 
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Penvoyer a ma chere maman; & 
Je lui parlerai de vous dans ma lettre. 
Je cours lui ecrire aufli-tot. 
Mde. pt S. AULAIRE. 
Non, non, je ne te laiſſe pas al. 


ler ſi vite. Je vois que nous avons 


bien des choſes a nous dire. Ap- 
prends-moi d*abord qui eſt ta ma- 
man, & od elle demeure. 


MavuRICE. 


Ah! maman eſt la pauvre veuve 
d'un Medecin d'Orleans. Mon papa 
eſt mort, il y a deux mois. II n'a 
rien laiſſè après lui, parce qu'il ai- 
moit mieux ſoigner les pauvres que 
les riches. Et puis il a reſté deux 
ans malade ; c'eſt ce qui Ia ruiné. 
Il avoit cependant gagne aſſez dans 


e commencement pour me tenir en 
# penſion à Paris, au College d'iLar- 
court. On m'en a rappelle, parce 
que mon papa vouloit m'embraſſer 
avant de mourir. Maman $ eſt trou- 
© vee hors d'ctat de me ſoutenir dans 
mes Etudes. Un de mes couſins m'a 


MAURICE. 29 


fait entrer chez M. Dupre, od je ſuis 
apprentif de commerce. Si mon cou- 
fin, lui qui eſt ſi riche, avoit voulu, 


je ſerois retourne au College, & 


Yaurois ete Medecin. Ah! j'aurois 
eu bien du plaiſir a etudier, pour 
etre un jour le Medecin de maman. 
J'ai toujours été des premiers dans 
mes claſſes; & mes Regens etotent 
bien contens de moi. La premiere 
fois que vous aurez beſoin d'etoffes, 
Je vous apporterai une lettre da 


C 4 


40 AURICA. 
Principal, que j'ai regue, il y a huit 
jours. Vous verrezs'il m'aimoit. Oh! 
il m'aimera toute fa vie, a ce qu'il 
me dit. 


Mde. pe S. AuLAIRE. 


Je n'ai pas de peine à le croire, 
mon cher enfant. Pu m'as deja inſ- 
1 7 * © # * 
pirè beaucoup d'amitie, quoique 
je te voie aujourd'hui pour la pre- 


miere fois. Mais dis-moi, ſerois— 
tu bien-aĩſe de quitter le comptoir, 
& de retourner à ta penſion? 


Maurice, 


Ah! fi Dieu le vouloit ! Mais ma- 
man ne le peut pas; elle n'a pas 
d' argent; & pour Etudier, il en ſaut 
beaucoup, beaucoup. 


ie „ 


Mde. ve S. AuULalRE. 


; Cela eſt vrai; mais il y a tant 
We gens dans le monde qui en re- 
Peet! Que dirois-tu, ft je t'a- 
reflots à quelqu' un qui t'exami- 


ire, : 12t, pour voir ſi tu as bien profite 
in. Nau tems que tu as paſſe au College, 
que 8 fi tu es en ẽtat d'y faire de nou- 
re- Praur progres ? 


vir, il Maurice. 
: O Madame! avec quelle joie Je 
birois cet examen! Envoyez- mot 
tout de ſuite, je vous prie, à cette 
: Labonne. Vous verrez ce qu'elle 
Pous mandera ſur mon compte. Et 
puis, ce que je ne ſais pas encore, 
x puis l'apprendre. 


r 


1 
R 
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Mde. De S. AULAIRE. 


Sais-tu oh eſt le College Royd 
de cette ville? 


Maurice. 
Helas! oui. Jai paſſe bien fou. 
vent devant la porte en ſoupirant. 


Mde. DE S. AULAIRE. 
Eh bien, attends un peu. 
(Elle Saffied devant ſon ſecri. 


taire, crit une lettre, & la rene 
tant a Maurice). 


Tiens, cours au College, & de. 
mande le Principal. Il faut lui pu- 
ler a lui-meme. Tu lui feras bien 
mes complimens, & tu le priera 


de faire un mot de reponſe a mon 
billet. 


MAURTCE. 43 


Maurice. # 


| Mais c'eſt que je ſuis bien preſſe 
envoyer les douze francs a ma- 
man. 


Royal 


oa Mde. vs S. AULAIRE. 


int. Tu peux attendre juſqu'a demain. 
Feut-etre auras-tu de plus heureuſes 


zouvelles encore à lui donner. 
ö MavuRiICE. 
je vais d'abord porter votre lettre, 


& puis je courrai chez M. Dupré, 
gui m'att end. 


de. 

par. Mde. dE S. AULAIRE. 
bien Prends bien garde a t'égarer. 
era MavuRiCE. 

mon 


Oh! je ſaurai bien trouver mon 
ſiemin, Adieu, ma noble & géné- 


„E. 


reuſe Dame. En moins d'une heute 
M. le Principal aura votre billet, 
J'y vole comme un oiſeau, 


1 SIN ( 


VIII. 


Rouen. 


LE PRINCIPAL du College, 9 
MAU RICE. el 


Maurice. 


Mons1tur le Principal, c'eſt d 
un billet que je vous apporte de la H 
part de Madame. . . Ah! j'ai perdu {W* 
ſon nom. Je vais courir chez elle, J 
pour le rattraper. b 


LE PRINCIPAL. 
Cela weſt pas neceſſaire, mon 
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Infant. Elle fe nomme ſans doute 
dans le billet. (17 Pouwre & regarde 
3 gnaſure ). DE S. AULAIRE 1 
Oh! c'eſt d'une main bien connue. 


(11 lit). 


e 


MoxsiEUuR, 


% L'enfant que je vous envoie, 
eſt un pauvre orphelin. Son pere 
vient de mourir, & ſa mere s'eſt 
vue dans la neceſſite de le retirer 
Jaa College, pour le placer en ap- 
; prentiſſage. Il paroit cependant qu'il 
| Wz un gout tres-vif pour l'étude. 
je vous prie en grace de vouloir 
bien l'examiner; & s'il vous donne 
quelques eſperances, je m'engage 
2 pourvoir a ſon education. Ma fere, 
que je cclebre aujourd'hui, m'im- 
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46 MAURICE. 


poſe le devoir de faire une ceuvre 
utile, & le ciel ſemble m'avoit 
adreſſẽ cet enfant pour en etre 1'0h. 
jet. ſe vous prie, Monſieur, de me 
mander ce que vous penſez ſur fon 
compte. 

Pai Phonneur Metre, &c.“ 


Le PRINCIPAL. 


Prends un fiege, mon petit ami, 
Je ſuis à toi dans la minute. Jai 
une lettre preſſee a finir. 


MAaUuRICE. 


Ah Monſieur ! que vous avez-li 
de beaux livres! Il y a bien long- 
tems que je n'en ai feuillete, Me 
permettez-vous d'en ouvrir un pens 
dant que vous Ecrirez ? 


enen. 47 


'Te Le PraInCiPaAL. 


le le veux bien, mon enfant. 
MauRiCE (prenant un livre). 


Ch! c'eſt Homere! Mais il eſt 
en grec; c'eſt trop fort pour moi. 
le ne Pat jamais lu qu'en frangois. 

Le PRINCIPAL. 

Comment? tu as lu Homere? Et 

qu'en penſes- tu? 
MAuRICE. 


I! eſt plein de belles choſes: il a 
ſur-tout de ſuperbes comparaiſons. 
110 voudrois ſeulement qu' Achille ne 


Y ; =p 

„ic pas ſi violent & ſi opiniätre. 

0 

e Le PRIN CIP AL. 

. Et quels traits de violence & 


d'obſtination as-tu à lui reprocher ? 
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Maurice. 

Eft-ce bien fait à lui de laiſſer les 
Grecs dans Pembarras ? Eft-ce leur 
faute, $11 avoit une querelle avec 
Agamemnon? [ls ne lui avoient fait 
aucun tort a lui-mème. Neauroit-1! 
pas dũ ſe laiſſer flechir, lorſque les 
Deputcs vinrent lui faire des ſon- 
miſſions dans ſa tente? Mais, non; 
il reſte inébranlable comme un r0- 
cher. Ils n'auroient pas eu beſoin 
de me prier ſi long-tems. Je les 
aurois ſuivis au premier mot. 


Le PRINCIPAL. 


Tu es donc bien indulgent} 


Maurice. 
Ne faut-il pas Vetre pour tous les 
hommes, & encore plus pour nos 
compatriores? | 


2 
Js 


s'appelle-t- il maintenant ? 


MAURTFCE. 49 
compatriotes ? Oho! vous avez auſſi 
un Sophocle! C'eſt de lui, je penſe, 
qu'eſt la Tragedie de Philoctete. 
Notre Regent nous Pa fait expli- 
quer trois fois, C'eſt une piece bien 
touchante; mais ſavez-vous ce qui 
m'y a fait le plus de plaifir ? 

LIE PRINCI PAL. 

Je ſuis curieux de le ſavoir. 


 Mavrice. 
C'eſt ce jeune Grec.... Comment 


Le PRINCIPAL. 
Neoptoleme. 


Maurice. 
Oui, oui, Neoptoleme. C'eſt lorſ- 
qu'il revient, & qu'il rapporte 3 
No VII. D 


xo AU RICE. 


Philoctete ſon are & ſes fleches. [e 
ſens que j'aurois fait comme lui. 
Mais je vous demande pardon, Mon- 
fieur, je vous trouble peut-etre par 
mon babil. 


LE PRINCIPAL. 


Point du tout. Je t'econte avec 
plaiſir. Auſſ.«bien voila ma lettre 
finie. 


MavuRICE. 


Tant mieux; je vous prierai de 
me dire ce que c'eſt que ce beau livre 
d'eſtampes qui ef ouvert ſur votre 
pupitre. | 


LE PrRINxXCIPAL. 


C'eſt un recueil des meilleures gra- 
yures de la galerie de Florence, 


ec 


e 
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Mau klick. 
Voila Jupiter; je le reconnois. 
Le PrINCIPAL. 


Comment le trouves-tu ? 


MavuRiIcCe. 
Jaime Veſtampe ; mais je n'aime 


pas Monſieur Jupiter. 


Le PRINCIPAL. 
Pourquoi donc cela? 


_ Mavrice. 
C'eſt que c'etoit un vilain per- 


| ſonnage. Je ne ſais comment les 
| Grecs & les Romains ont eu la be- 
tiſe de Padorer. C'eſt un franc li- 
bertin, & il ſe querelle toujours avec 


Junon. Eſt- ce que c'eſt Etre Dieu, 
cela? 
D 2 
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52 re. 
Le PRINCI PAL. 


Tu as raiſon. C'eſt une indigne 
& mepriſable Divinite. Au reſte, on 
ne nous a tranſmis, ſur ſon compte, 
que des imaginations populaires. Et 
tu ſais que le peuple a toujours etc 
aveugle & ſuperſtitieux. 


MauRICE. 

Oh! nos payſans ſont aujourd'hui 
bien plus aviſes. Figurez-vous un 
Cure du village qui montat en chaire, 
& qui dit que le bon Dicu a une 
femme qu'il trompe, & qu'il ſe cha- 
maille tous les jours avec elle. Ses 
paroiſſiens n'en croiroient rien du 
tout. 

Le PRIX cI TAL. 


Et d'où vient donc que lu plus greſ- 


MAURTICE. 52 
ere populace eſt aujourd'hui plus 
ſenſẽe que dans les tems de l'anti- 
quite ? 

MavuR1CE, 
© Dela lumiere de V'Evangile. C'eſt 
U que tout eſt d'un Dieu juſte & 
bon. Si j'euſſe vecu dans la Grece 
avec un livre pareil, jamais on n'y 
eut adore que le Dieu que j'a- 
dore. 
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Le PRINCIPAI. 


Embraſſe- moi, mon cher enfant. 
Comment t'appelles- tu? 


MAaURICE. 1 
Maurice Laforet. 


LE PRIN IAT. 
Pn verite, mon cher Maurice, il 
| feroit dommage que tu paſſaſſes ta 
D 3 
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vie derriere un comptoir. II faut 
abſolument que tu reprennes tes 
Etudes, 
MavuRice. 
Ah! je le voudrois bien, ſi cela 
dependoit de moi: 


LE PRINCIPAL. 
Te vais te donner ma reponſe a 
Mide. de S. Aulaire. 


MavuRice. 


Je m'en chargerai avec jolie. Mais, 
Monſieur, elle vous prie, je crois, 
d'avoir la complaiſance de m'exa- 
miner. 


LE PRINCIPAL. 


Tu viens de faire cet examen toi- 
meme, Je connois ta tete & ton 


cœur. Peut-ctre aura ie le pla- 


— — — — 0 
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ſir de contribuer à te procurer un 


* 


deſtin plus heureux. Amuſe-toi a 
| parcourir ces eſtampes, je vaisEcrire 
ma reponſe. 0 
Maurice, 
Donnez-moi plutot une fenille 
de papier & une plume, je veux 
ecrire auſſi. 
Le PRAINCIPAL. 


Eſt-ce à ta bienfaitrice ? 


Mau RICE. 
Non, c'eſt a une autre perſonne; 


LE PrINCcIPAL. 
Et ne puis-je ſavoir à qui? 


N MauRlcz. 
Quand ma lettre ſera Ecrite, pas 
. Ly plut9t, 


D 


e. 


Le PRINCIPAL. 


1 me tarde de la voir. 

Cl Haid, & ſe met à crime. 
Maurice crit auſſi la lettre ſui. 
vante). 


Mons1iEuUR LE PRINCiPal, 


je vous remercie mille & mille 
fois de la bonte que vous avez de 
vous occuper de moi, & d*&crire 
en ma faveur a Mde. de S. Aulaire. 
J'aurois eu beaucoup de plaiſir a re- 
tourner dans ma premiere penſion, 
On tout le monde m'aime encore; 
mais puiſque vous aurez fait mon 
bonheur, c'eſt pres de vous que je 
veux le gouter. Ah! ſi je pouvois 
etre admis dans votre College! je 
vous aimerois de tout mon cœur; 


ne me refuſerez pas la permiſſion 


ment j'aurois bientot oublie tout ce 


MAURICE. 57 
je ſerois bien ſtudieux & bien ſage, 
& J'apprendrois tout ce que vous 
auriez la complaiſance' de m'enſei- 
gner. Je n'oſe eſperer que cela s'ar- 
range ainſi, C'eſt à la volonte de 
Dieu, & a la votre. Mais s'il faut 
que je reſte chez M. Dupre, vous 


de venir vous voir de tems en tems, 
de cauſer un peu avec vous, & de 
lire dans vos beaux livres: autre- 


que j'ai appris au College; & Jen 
aurois du regret, quoique ce ne ſoit 
pas grand'choſe. Oh! ayez cette 
bonte, M. le Principal. Dieu vous 
en benira, & je Pecrirai a maman, 
pour la ſoulager dans ſes chagrins ; 
car elle m'aime beaucoup, & je 


v8 MIURTCE: 


Paime beaucoup auſſi. Peut-etre 
qu'un jour. 


Le PRINCI PAL. 
Eh bien, Maurice, ta lettre elt- 
elle finie? 


MauRiCE. 
Non, pas encore tout-à-fait. Pai 
plus de choſes à dire que vous. Mais 
la voici telle qu'elle eſt. Liſez. 


Le PRINCIPAI. 


Comment! C'eſt a moi qubelle 
s'adreſſe? Voila qui eſt charmant. 
Non, mon cher Maurice, tu ne re{- 
teras pas chez M. Dupré, tu ſeras 
aupres de moi, je t'en donne ma 
parole. Retourne vers Mde. de 8. 
Aulaire, préſente lui mes tres - 
humbles reſpects, & remets-lui ma 


NAU RICE. 59 

tponſe. Tu me feras ſavoir ce 

qu'elle en aura dit. 

| MauRICE. 

Quoi! je ſerois aſſeʒa heureux!, ., 
Le PRINCIPAL. 

Va ſeulement, & que Dieu tac- 

WW compagne. 


MavuRice. 
Oh! je cours, & je reviens. (Luz 
| baiſant la main), Adieu, Monſieur 
le Principal. 


60 reer. 
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IX. 


Rouen. 


Madame D E S. AU LAI REE, 
MAU RICE. 


Mde. DE S. AuLAIRE. 


En bien, Maurice, m 'appertes- tu 
une reponſe ? 


MAauRIiCE. 
Oui, Madame, la voict. 


Mde. DE S. AULAIRE, 
Je ſuis curieuſe de ſavoir ce qu'elle 
dit; rien de trop favorable, je crains, 


Mavunrice. 
Rien qui me f:ſle tort, j'en fu 
sur. 


M4 URI CF: 6x 


Mde. DE S. AULAIRE (Ait tout bas), 
MabAukE, 


« Vous ne pouviez me procurer 
un plus ſenſible plaiſir que Pentre. 
tien de cet aimable enfant. Sa phy- 
ſionomie remplie de candeur & d'in- 
nocence, Peſprit vif & plein de 
ſeu qui brille dans ſes yeux, & qui 
ſe repand dans ſes diſcours, m' ont 
{penetre d'attachement pour lui. Son 
genie le deſtine A un genre de vie 
plus Eleve que celui on la mort de 
ſon pere, & la pauvrete de fa fa- 
mille, le forceroient de vivre. Je 
vous felicite, Madame, d'avoir 
choiſi pour objet de votre genero- 
ante, un enfant qui donne de ſi 
belles eſperances. Le Ciel ne vous 


* 
1 
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a pas adrefſe ſans deſſein le jou 
de votre fete. Je ſuis intimement 
perſuade que vous n'aurez qu'a vou; 
louer de ſa conduite, & de es ſen. 
timens; & je m'eſtimerai fort heu- 
reux de ſeconder, par mes ſoins, vo 
genereuſes diſpoſitions. 

J'ai Phonneur, &c.”? 

Mde. pz S. AULAIRE. 


Le Principal ne me paroit con- 
tent de toi qu'a demi. 


Mau RICE. 
Oh! il Peſt tout-à-fait, Madame, 
il me a dit; & je le vois auſſi dans 
vos yeux. 1 


Mde. DE S. AuLAIRE. 
Comment, tu y vois cela, mon 
petit devin? Mais parlons ſerieuſe. 
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ment. S'il ſe trouvoit une perſonne 
qui prit ſoin de toi, & qui fe char- 
geat de ton entretien & de ton ẽdu- 
cation, que ferois- tu pour elle? 


MavuRi1ce. 


Ce que je ferois? .. . . Je ne ſais 
pas trop. Je ne peux rien par moi- 
meme; mais je priexois pour elle 
du fond du cœur, & le jour, & la 
n. nuit. 


Mde. ve S. AUTATIRE (Pembraſſant). 


Prie donc pour moi, mon cher 


de, ils, prie pour ta ſeconde mere. 
TE 


MauRicCe. 
Pour vous, pour vous, maman ? 
* Mde. DE S. AULAIRE. 
ſe. Oui, je veux I'ctre, Ton pere 
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ferai pour toi ce qu'il auroit fait. 
Tu reprendras tes etudes, & rien ne 
manquera a ton education. 
Maurice ( '/e gettant a ſes genoux), 
Ah Dieu! mon Dieu! maman! 
je ne peux plus parler. 
Mde. DE S. AuLAIRE. 


Leve- toi, & viens dans mes bras. 
$1 tu m'aimes, ne m'appelle plu; 
que ta maman, entends-tu, mon 
fils ? 

Mau RICE. 


Oh! oui, maman. Je ſuis dani 
le paradis. 
Mde. pr S. AULAIRE. 


Tu es hors de toi-meme. Tache 
de 


eſt mort. Je remplirai ſa place je 


Fm, — Mm. 
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de te remettre, & allons nous pro- 
mener dans mon jardin. J'ai à te 
parler de ta mere. 5 


* ” 
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; | 
Rouen. 
. DUPREL, MAU RICE. 
M. Durs“. | 
ras, Oo donc as tu reſtẽ ſi long-tems ? | 
lus  Mavrice. 
wi an! M. Dupré, fi vous ſaviez.... 
M. Dur RE“. : 
un! le ſais, je ſais qu'il ne faut pas 


etre ſi long-tems dans tes courſes, 
Que cela ne tarrive plus une autre 


fois. Eſt-ce que tu n'as pas trouve 
iche Madame de 8. Aulaire ? 
No VII, K 
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Mavxrice. 
Oh! je Pai trouvee, & j'ai troure 
en elle une ſeconde maman. 
M. Dur”. 
Quel galimatias viens-tu me 
ſaire? Eſt-ce que tu es fou ? 


MavRiCE. 

Non, non, je ne le ſuis pas. [e 
vais reprendre mes Etudes, j'en- 
trerai dans trois jours au College, 
& maman de S. Aulaire viendr 
demain vous le dire a yous-meme, 


M. Dura“. 
Comment donc? eſt-ce que tu 
ne reſtes plus chez moi ? 


MauRicCEe. 
Je ne veux pas etre Marchand, 
Je veux ctudier, 


3 


me 


and, 


MAURICE Gy 


M. DuPReE”. 
wifi tu n'es venu chez moi que 
pour tacher d'en ſortir. Tu y es, 
i faudra bien que tu vy reſtes. 
MaURICE. 

Vous ne pourrez me refuſer 2 
maman, qui viendra me chercher. 
M. Dur zz“. 

Croit- elle pouvoir, a ſa fantaiſie, 
venir enlever les gens chez leurs 


maitres ? | 5 
Mavnicsg. 


Mais, M. Dupre, fans vous fa- 
cher, vous n'etes pas mon maitre, 


K je ne ſuis pas de vos gens. 


M. Dupree”. 
(Savangant vers lui d'un air 
& d'un geſte menagant ). 
Dis encore un mot, ingrat. 


E 2 


68 1A URI CZ. 
Mugler. 
Et que vous ai- je donc fait? Vou: 
ai· je cauſe quelque perte ? 


Tu m'as trompe; je commen- 
cois a t'aimer, & je voudrois re 
t'avoir jamais vu. 

MavRics. 


Non, Monſieur, je ne vous 2 
point trompe, je vous aſſure. ſe 
ferois reſte chez vous, & je ne 
ſongeois pas à vous quitter. Mais h- 
gurez- vous un moment A ma place. 
Si mon papa n'etcit pas mort, je 
ne ſerois pas ſorti du College, pour 
entrer dans votre maiſon. Une bonne 
Dame prend pour moi le cur de 
mon papa; je ſors de votre maiſon 


Nen 
S$ le 


18 Ul 
9 
e ne 
lis fi- 
lace. 
d, je 
pour 
bonne 
ur de 
1a1ſon 


qu'il y a la de ma faute ? 


| plus de te perdre. (11 fort). 


c'eſt un brave homme. JPaurai du 
[regret à le quitter, & ſur- tout ſes 


que j*ecrive 2 maman. Oh ! comme 


DN. 69 
pour rentrer au College. Eſt-ce 


M. Dur“. 
Tu as raiſon. Mais pourquoi es- tu 
fi aimable? Je nvaccoutumois A te 
regarder comme mon fils. | 


MauRice. 
Embraſſez- moi donc, Monſieur 
Dupré. 
M. Durxx'. 
Non. Il m'en coüũteroit encore 


Mavrice. 
Il et bruſque M. Dupré; mais 


enfans & ſa femme. Mais il faut 
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elle va ſe réjouir, en liſant ma 
lettre! Je voudrois qu'elle Petr deja 
dans les mains, & arriver anpres 
d'elle un moment apres. 

(Il Je net & iirire). 


Ma chERT MAMAN, 


De la joie ! de la joie ! vous 
etes hors de peine, & moi auſſi. Ne 
pleurez pas trop de plaiſir, pour 
pouvoir lire ma lettre. Voici I'hiſ. 
toire de notre bonheur. M. Dupre 
m'a envoye ce matin porter des 
étoffes a une Dame de S. Aulaire. 
Oh! l'excellente Dame! Ah! $6 
vous Etiez deja ici! Savez- vous bien, 
maman, que yous y viendrez avant 
huit jours? Elle vous donnera un 
appartement dans ſon hotel, & vous 


1& 


ja 
es 
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vivrez avec elle; & moi j'irai au 
College, & je viendrai vous voir 


tous les jours. Oh! ce ſera un plai- 
fir! un plaiſir! Vous ſouvenez-vous 
pourtant, lorſque je partis, comme 
vous pleuricz? Vous diſiez que nous 


nous embraſſions peut-ëtre pour la 


dernicre fois. Eh bien, il ne tien- 


dra qu'a nous de nous embraſſer 
mille fois le jour. Maman doit vous 


envoyer de Pargent pour faire le 
voyage: car elle eſt auſſi ma maman 
comme vous, & je ſuis sur que 
vous n'en ſerez pas fachee, Tout 
Pargent que vous recevrez pourtant 
n'eſt pas d'elle ; il y a douze francs 
de moi: elle me les avoit donnes, 
& moi, je vous les donne. Depe- 
chez - vous bien à faire votre paquet; 
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plutot vous arriverez, plus nous 


ſerons contens. Je lui ai dit tant 


de bien de vous, qu'elle defire 
preſque autant que mot de vous 
voir. Partcz, partez ; j'irai vous at. 
tendre a Parrivee de la Diligence, 
pour vous conter toute I'hiſtoire, 
avant que vous entriez chez elle; 
mais elle vous la conte ſans doute 
dans la lettre qu'elle vous Ecrit au- 
jourd'hui. Adieu, ma chere maman, 
je craindrois que ma lettre ne fit re. 
tardee d' un courier, ſi je vous Ecri- 
vois tout ce que j'ai a vous dire“. 
MaAauRiCE, 


I. 
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XI. 


Orlfans. 
Mapauk, 


Od trouver des paroles pour vous 
exprimer mes tranſports & ma re- 
onnoiſſance? Grand Dieu! mes 
malheurs ſont donc à leur fin! je 
ſuis heureuſe, mon fils l'eſt auſſi; 
c'eſt à vous que nous le devons. 
'omment s'élever, ſans mourir, 
bun abyme de douleur au comble 
le la joie! Je n'ai que des larmes 
pour exprimer ce que je ſens. Je 
egrette de ne pouvoir les repandre 
outes devant vous, pour vous payer 
le votre bienfaiſance, Vous avez 
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deſire d' etre mere; vous pourreꝛ 
peut etre vous former une idée de 
mon bonheur. Je ne puis vous en 
dire davantage. Je vous en dirai 
peut-etre encore moins au premier 
moment on je verrai notre fils place 
entre nous deux, & ſerré dans no: 
bras entrelaces; mais vous enten- 
drez mon filence; & mon attache- 
ment & mes ſoins acheveront de 
vous l'expliquer a chaque inſtant 
de ma vie. 
J'ai Vhonneur d'etre, &c. 


— — 
FFI 


LE PARRICIDE. 


Zur tems affreux! je meurs 
e froid, & je n'ai point d'aſyle 
ontre les vents & les frimats, point 
le lit où rechauffer mes membres 
noourdis, Je ſuis vieux, & mes 
orces ſont Epuiſees par le travail. 
Fils barbare ! Cette penſẽe me navre 
& me dechire! Fils barbare ! c'eſt 
noi qui t'ai donné le jour, c'eſt 
oi qui t'ai nourri, c'eſt moi qui 
u ſoigné dans les maladies de 
on enfance. En te voyant ſouffrir, 
nes larmes couloient ſur tes joues. 


<> #- Mes «fey, 1 8 2 
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Tu m'aimois alors, & tu me diſoi, 
en me careſſant: Mon papa, qu'az. 
tu donc a pleurer? Je ne ſuis plu 
malade; ne t'afflige plus, voiia que 
je me porte bien. Tu te relevois ſu 
ton lit; tes petites mains jouoient 
dans ma chevelure; tu me diſois en- 
core: Ne ſois plus chagrin, je ſui 
guéri; & en diſant ces mots, tu 
retombois de foibleſſe. Tu voulois 
parler, & tu ne pouvois pas. En- 
fin, ton corps s'eſt fortihe, Tu es 
devenu ſain & robuſte. Tu auroi; 
da etre le ſoutien de ma vieilleſſe; 
J*avois travaille toute ma vie pour 
toi: & tu me chaſſes de ta maiſon 
dans les vents & dans la neige. 
Nous ne pouvons plus vivre en- 


LE PARRICTDRES. 77 
emb'e, mon pere, m'as-tu dit en 
fureur. Et pourquoi donc, mon fils? 
plus Que t'aigje fait? Je Lai exhorte à la 


que Wrertu; vollà mon crime. En te 
5 fu royant conſumer dans la debauche 
nent i fruits de ſoixante ans de tra- 
en ral, ces biens dont je m'etois fait 
ſu W joie de me depouiller pour 
15 enrichir, je tat montre l'abyme on 
loi 


u courols te precipiter. Dieu m'eſt 


o que ſur mot-meme. N'avois- 
e pas garde. afſez long-tems le ſi- 


fle; : 

' Wence, dans la crainte de t'affliger ? 
pour A: 8 
0 ſais mon ſilence & mes gemil- 
iſon 
: emens ſecrets, tu ne les cnten- 
ige. , : ; 
s los pas. II a donc fallu parler. 
e 


Ja cru devoir alors reprendre les 
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emoin que j'étois plus inquiet ſur | 


Ds LE FIRRICTDE. 

droits d'un pere. J'ai cependan 
tempere I'autorite par la douceir, 
Mes diſcours ctoient auſſi tendfes 
que preſſans. Je tai parle de nu 
mere, que tes déſordres ont fi 
mourir de chagrin. Je t'ai part 
de moi-mème, qu'ils alloient auf 
plonger dans le tombeau. Je ra 
montre mes joues creuſces par le 
larmes que tu m'as fait repandr., 
Je Cai montre mes cheveux blanc; 
heriſfes ſur ma tete, d'angoiſſe i 
de douleur. Je t'ai ouvert m6 
bras, pour t'inviter à venir fu 
mon ſein. Je ferois tombe 2 te 
genoux, ſi ton pere, dans cet 
humiliante poſture, avoit pu t 
tendrir. Et toi, mon fils... . Non, ji 
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dan ne puis le croire encore, tu es venu 
eur. contre moi d'un air menagant ; ton 
dre bras s'eſt roidi, & ta porte s'eſt 
» eefermée ſur moi. Toi, mon fils? 
fen Tu ne es: plus. Pourquoi ſens-je 
encore dans mes entrailles que je 
ſuis ton pere? Que je voudrots pou- 
voir te maudire! Mais, non; je 
n'ole meme exhaler tout haut mes 
plaintes. Je crains que Dicu ne les 
entende, & que cette maiſon, dont 
u me chaſfes, ne $*ecroule fur toi. 
Je vais me coucher ſur cette pierre, 
ievant ta porte. Demain, tu ne 
pourras ſortir ſans me voir. Je ne 
puis penſer que ton cœur ne s'at- 
endriſſe, en voyant ce que j'aurai 
on, Mouffert dans cette affrenſe nuit. 
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Mais ſi la rigueur de la ſaiſon, f 
l'epuiſement de ma vieilleſſe, & ply 
encore les déchiremens de la dou. 
leur, ont termine ma vie, fiemi, 
de ton crime, pleure ſur moi, 
pleure encore plus ſur tot-meme; 
je benirai ma mort, ſi elle peut 

ſervir a te changer, 
Telles furent les plaintes de ce 
vieillard; & PAquilon emporta ﬆ| 
ſoupirs dans toute la longue dure 
de la nuit. Les airs retentiſſoient 
d' affreux ſifflemens: la foret cour- 
boit ſes arbres fracaſſes : toute |i 
Nature ſembloit fremir d'horreur ſu 
ce crime. Le lendemain au mati, 
on trouya le vieillard mort ſur | 
pierre. II avoit les mains jointes 
- & | 
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n, s le viſage tourne vers le Ci 
plus Le nom de ſon fils Etoit le _ 
dou nier mot qu'il avoit prononce 1 
en olt priẽ juſqu'au dernier m 
mai our le Parricide, 1 
eme; 


peut 


le ce 
a ſes] 
duree 
o1ent 
cout- 
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Jacixrue, Jardinier de Livry, 
Etoit regarde comme le plus habile 
de tout le canton. Ses fruits ſurpaſ. 
ſoient en groſſeur ceux de tous ſes 
voiſins, & on leur trouvoit un gout 
plus ſavoureux & plus exquis. Tous 
les grands Seigneurs, dans leurs fel. 
tins d' apparat, ſe faiſoient honneur 
de ſes peches a leur deſſert. II n'avoit 
pas beſoin d' envoyer ſes melons a 
I de; on venoit les mettre 4 
Peachcre ſur ſes couches; ſouvent 
mcme à prix d'or, on ne pouvolt 
s'en procurer. 

L'eſpece de gloire qu'il trouvolt 
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ans ſon travail, & le gain qu'il en re- 
tiroit, Vattachoient aſſidument A ſes 
cultures. Riche & laborieux comme 
il Petoit, il ne lui fut pas difficile 
vry, N de trouver un bon parti. II epouſa 
abile WW Colette, jeune fille des environs, 
rpaſ· ¶ dont la ſageſle Egaloit la beauté. 
$ ſes La premiere annee de leur ma- 
gout ¶ nage fut tres-heureuſe. Colette ſe- 
condoit ſon mari dans ſes travaux ; 
E jamais les fruits de leur jardin 
r'avoient { bien proſpere. 
Malheureuſement pour Jacinthe, 
a cote de ſa maiſon demeuroit un 
autre Jardinier, nommé Gregoire, 
qui, des la pointe du jour, alloit s'é- 
tablir dans un cabaret, pour n'en 
ſortir qu'à la nuit. L'humeur joviale 
? Gregoire avoit ſéduit Jacinthe 
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qui ne tarda pas Iong- tems a prendre 
ſes goüts. Au commencement, il 
n'alloit le trouver au cabaret que 
pour lui parler de jardinage; bien. 
tot, dans ſon jardin meme, il ne lui 
parloit que du vin. 

Colette gemiſſoit de ce chan. 
gement dans la conduite de ſon 
mari. Comme elle n'avoit pas en- 
core acquis aſſez d' experience, pour 
gouverner elle-meme ſes eſpaliers, 
elle etoit ſouvent obligee d')aller 
le chercher au milieu de ſes vertes 
& de ſes bouteilles, pour le ra. 
mener a- ſon travail. Helas! il 
auroit bien mieux valu qu'il ne 
s' en fut pas du tout occupe ! II ne 
tailloit plus ſes arbres que la tete 
priſe de vin. Sa ſerpette jouoit au 
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haſard dans les branchages. Les 
branches A fruit Etoit coupees in- 
diſtinctement, comme les branches 


| courmand?es ; & ces beaux pechers, 


oli, l'année precedente, il n'y avoit 
pas un ſeul jet oiſif, ne firent plus, 
ſelon la jolie expreſkon d'une jeune 
Demoiſclle tres-aimable, qu'etendre 
lachement leurs bras, comme de 
grands pareſſeux. 

Plus Jacinthe voyoit languir ſon 
jardin, plus il ſentoit ſe fortifier en 
lui le goũt de la crapule. Ses fruits 
& ſes legumes avoient perdu toute 
leur renommee ; & ne trouvant plus 
dans ſon travail de quoi ſatisfaire ſa 
honteuſe paſſion, il ſe defaiſoit peu- 
a-peu de ſes meubles, de ſon linge, 
& de ſes habits, Enfin, un jour que 

F 3 
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ſa femme Etoit allee porter au march 
quelques racines qu'elle avoit culti. 
vses elle-meme, il alla vendre tous 
ſes outils, pour en boire le produit 
avec Gregoire. 

On auroit de la peine à fe figurer 
quelle fut la douleur de Colette 3 
fon retour. Tomber d'une douce ai. 


ſance dans une affreuſe miſere, ce 


n'ẽtoĩt pas là ſon plus grand ſupplice, 
Elle gémiſſoĩt plus douloureuſement 
encore ſur le ſort de ſon mari, & ur 
celui d'un jeune enfant de fix moi; 
qu'elle nourriſſoit. 

Qui croiroit que ce fut cet enfant 
qui ſauva toute la famille de fa perte 

Le ſoir du meme jour, Jacinthe ren- 
trant cheꝝ lui en jurant,&toit alle $ac- 
couder ſur la table, & demandoit bru- 
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talement a ſa femme de quoi man- 
ger; Colette lui preſenta un grand 
couteau & une corbeille couverte de 
ſon tablier. Jacinthe 0te bruſque- 
ment la couverture. Quelle eſt ſa 
ſurpriſe de voir dans la corbeille fon 
fils paifiblement endormi! Mange, 
lui dit Colette, voila tout ce qui 
me reſte 2 te donner. Tu es le pere 
de cet enfant, tu as plus de droits 
a le devorer que la Faim. Jacinthe, 
p<trifie à ces paroles, demeure ſang 
voix, & les yeux ſtupidement fixes 
ſur fon fils. Eafin, ſa douleur eclate 
par ſes cris & par ſes larmes. Il fe 
leve, ſe jette au cou de ſa femme, 
lui demande pardon, & lui promet 
de changer, II tint ſa parole. Son 
beau-pere, qui, depuis long-tems, 
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refuſoit de le voir, inſtruit de ſe; 
bonnes diſpoſitions, lui fit des 
avances pour le remettre en état 
de reprendre ſon travail. Jacinthe 
profita de ces ſecours; & bientot 
ſon jardin fructifia plus heureuſe. 
ment que jamais. Il redevint, juſqu'i 
ſa vieilleſſe, actif, induſtrieux, bon 
mari & bon pere. 

II ſe plaiſoit quelquefois, en rov- 
giſſant, a raconter cette hiſtoire 3 
ſon fils, qui, a ſon exemple, prit la 
crapule & l'oiſiveté dans une telle 
horreur, qu'il fut toute ſa vie aufſ 


ſobre que laborieux. 
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avantage il eſt pour eux, de vivre 
toujours ſous un eil eclaire par la 
tendreſſe & par la prudence ! 

Mademoiſelle Boulon fut obligee 
de s'cloigner, pour quelque tems, 
de ſes diſciples. Des interets de 
famille Pappellotent en Bourgogne. 
Elle partit a regret, facrifia quel- 
ques ayantages au deſir de terminer 
promptement ſes affaires; & a peine 
un mois $*etoit ecoule, qu'elle etoit 
deja de retour aupres de fon jeune 
troupeau. 

Elle en fut regue avec les tranſ- 
forts de joie les plus vifs. Mais, 
helas! quel changement funeſte elle 
remarqua bientòt dans ces malheu- 
reuſes enfans! 

Si Pune demandoit le plus leger 
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ſervice a une autre, celle-ci la n. 
fuſoit avec aigreur; de- là ſuivoient 
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14 des rebuffades & des querelles. U 
pl galté naive qui préſidoit a leur 
jeux, & qui aſſaiſonnoit juſqu'à leur 
travaux, s'ëtoit chatigee en humeu 
& en melancolie. 

Au lieu de ces paroles de pai 
& d'union qui animoient leurs en- 
tretiens, on n'entendoit que de 
gronderies Eternelles. Joſephine te- 
moignoit-elle le defir d'aller joue 
dans le jardin? ſes ſœurs trouvoient 
des raiſons pour reſter dans leu 
chambre. Enfin, c'etoit aſſez qu'un 
choſe fit plaifir a l'une d'elles, pout 
| deplaire sfirement a toutes les autres, 
* 'H' > Un jour que non contentes de f 
III r-fuſer toute eſpece de complailan: 
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re- Nies, elles cherchoient encore à fe 
ent ortifer par des reproches deſa- 
LMercables, Mademoiſelle Boulon, qui 
urs ioit teinoin de cette ſcene, en fut 
aun afligee, que les larmes lui vinrent 
eur aux yeux. | 

Elle n'eut pas la force de proferer 
„t une parole, & fe retira dans ſon 
en. Mypartement pour rever aux moyens 
le rendre a ces petites infortunces 
es plaiſirs de la concorde & d'un 
mutuel attachement. 
Son eſprit Etovit encore occupe 
e ces affligeantes penſees, lorſque 


ir triſte & grognon, en ſe plai- 
pnant de ne pouvoir plus vivre con- 


Ven etre Cauſe; & elles preſſerent 


les enfans entrerent chez elle d'un 


eytes. Chacune accuſoit les autres 
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a l'envi leur gouvernante de ley 
rendre le bonheur qu'elles avoient 
perdu. 
Mademoiſelle Boulon les regut 
avec un viſage ſerieux, & leur dit; 
Je vois que vous vous troublez mu. 
tuellement dans vos plaifirs. Afn 
que cet inconvenient n'arrive pas 
davantage, chacune de vous gar- 
dera, fi elle veut, ſon coin dans cet 
appartement, ou elle jouera toute 
ſeule a ſa fantaiſie. Vous pouvez 
commencer X jouir pleinement de 
cette liberte; & je vous permets de 
vous amuſer ainſi toute la journée. 
Les petites filles parurent en- 
chantees de cet arrangement, Cha- 
cune prit ſon coin, & commengs 
ſes plaiſirs. : 
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La petite Sophie ſe mit à faire 
les contes a ſa poupee; mais la 
oupee ne ſavoit que repondre : elle 
'ayoit pas d'hiſtoires à lui faire a 
on tour; & ſes ſœurs jouoient dans 
\u. eur particulier. 

&n W [Joſephine pouſſoit un valant, mais 
erſonne n'applaudiſſoit 2 ſon adreſ- 
a. Ne, elle n'avoit perſonne pour le lui 
ce; Wenvoyer ; ſes ſœurs joyoient dans 
ate Neur particulier. 8 

e: Emilie auroit bien voulu s' amu- 
de er a fon jeu favori, Fe wous wends 
de N corbillon. Mais à qui le faire 
aer de main en main ? Ses ſœurs 
n- {Wouotent dans leur particulier. 

Victoire, tres-entendue au jeu 
lu menage, avoit le projet de don- 
7 un grand repas a ſes amics. 
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Elle devoit envoyer au march: 
faire des proviſions. Mais qui char. 
ger de ſes ordres ? Ses ſœurs jouoien 
dans leur particulier, 

Il en fut de meme de tous le 
autres jeux qu'elles eſſayerent. Cha. 
cune auroit cru ſe compromettre, 
en ſe rapprochant des autres, 4 
gardoit fierement ſa ſolitude & ſon 
ennui. Cependant le jour alloit finir, 
Elles retournerent encore vers Me 
demoiſelle Boulon, en lui deman. 
dant un moyen plus heureux que 
celui dont elles venoient de fair 
l'ẽpreuve. 

Je n'en ſais qu'un, mes enfin, 
leur repondit-elle, que vous ſavier 
vous-meme autrefois. Vous Vavez 
oublisc. Mais, fi vous le deſirez, ie 


Pull 
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*ruis le rappeller aiſement à votre 
- souvenir. 

Oh! nous le voulons de tout no- 

tre cœur, s'ecrierent- elles enſemble! 


les Et elles étoient attentives a ſaiſir 
14. Wile premier mot qui ſortiroit de 1a 
re, bouche. | 

SW C'cit la complaiſance & les egards 


que ſe doivent des ſœæurs. O mes 
nir. cheres amies! combien vous vous 
Ma Netes rendues malheureuſes, & moi 
lan- zu, depuis que vous Pavez oublié! 
on Elle s'arrèta a ces mots, interrom- 
fair pu par ſes ſoupirs ; & des larmes 
te tendreſſe coulerent le long de ſes 
ans, Mivues, | 
wier Les petites filles reſtoient Eton- 
avel nes & muettes de confuſion en ſa 
preſence. Elle leur tendit les bras: 
Ne VII. | G 
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elles font les delices & l'ornement. 
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elles s'y jetterent, & lui promirent 
de s'aimer & de s'accorder comme 
auparavant. 

On ne vit plus des ce jour aucun 
mouvement d'humeur troubler leur 
tendre intelligence. Au lieu de 
brouilleries & des querelles, c'etoient 
des prevenances delicates qui char. 
moient juſqu' aux temoins de leur; 
plaiſirs. : 

Elles portent aujourd'hui cet i. 
mable caractere dans la ſociete, dont 


ent 
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DU BON DIEU. 


Mde. DE MONVAL, PAULINE 
& EUGENTIE ſes filles. 


Mde. vet MonvaL. 
Od as-tu donc mis ton argent, 
Eugenie ? 
EUGEN1E. 
Je Pai donne, maman, 


Mde. DE MonvaL. | 
Et à qui, ma fille? 
EuGENIE. 


A un mechant petit gargon. 
G 2 
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Made. DE MONVAL. 
Pour qu'il devint meilleur, ſans 
doute? 
EUGEN IE. 


Oui, maman. N'eſt- il pas vrai que 
les Oiſeaux appartiennent au bon 
Dieu ? 

Mde. dz Monxvar. 


* * A 
Out, comme nous-memes, & 
toutes les autres creatures qu'il a 
fait naatre, 


EucENIE. 


Eh bien, maman, ce malin gar 
con avolt derobe un Oiſeau au bon 
Dieu; & il le portoit pour le ven- 
dre. Le pauvre Oiſeau crioit de 
toutes ſes forces; & le petit me- 
chant Pa pris par le bec pour Vem- 


DU BON DIEU. 101 


pecher de crier. Apparemment il 
avoit peur que le bon Dieu ne Pen- 


ins 
tendit, & ne le chatat lui-meme 
pour ſa mechancete. 
Mde. pe MonvaL. 
jue 
. TH 
* Et toi, Eugenie? #1 
EUGENIE. TH 
Moi, maman; j'ai donné mon it 
argent au petit garcon, afin qu'il 
& . r e ane oro 141 
12 rendit au bon Dieu ſon Oiſeau. Je 
crois que le bon Dieu en aura ete KY 
bien aiſe. (Elle /aute de jore). 19 
5 Mde. pt MonvarL. 1 n 
* Sarement, il ſera bien aiſe de Ft 
I: voir que mon Eugenie ait un bon ü 
| de cur. 1 1 | ws 


Le petit gargon peut avoir fait 
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cette malice parce qu'il avoit beſoin 
d' argent. 
Mde. pt MoxvaAL. 
Je le crois auſſi. 


EUGENIE. 


Je ſuis donc bien aiſe de lui avoir 
donne celui que j'avois, moi qui 
n'en avois pas beſoin, 


PAULINE. 


Nous avons eu la-defſus une pe- 
tite diſpute, maman. Eugenie a don- 
ne, ſans compter, toute fa bourſe; 
& il y avoit bien de quoi payer dix 
Oiſeaux. Je lui ai dit qu'il auroit 
fallu d'abord demander au petit gar- 
gon ce qu'il vouloit avoir, pour 
faire ſon prix, 


1 
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EUGENIE., 


Qui de nous deux a raiſon, 
maman ? 
Mde. pz: Monvar. 


Ce n'eſt pas tout-a-fait toi, mon 


| CCEUT, 


EuckNIE. 

Mais ne m'as-tu pas enſeigne qu'il 
ne falloit jamais balancer a faire le 
bien ? 5 

Mde. pz MoNvAL. 

Je Yai dit qu'il falloit etre tou- 
jours decide à le faire, mais qu'il 
falloit auſſi chercher les moyens 
de le faire le plus utilement qu'il 
ſeroit en notre pouvoir. Par exem- 


ple aujourd'hui, puiſque tu avois 


plus d'argent qu'il n' en falloit pour 
G 4 


ene 
racheter le pauvre Oiſeau, il fallcit 
reſerver le reſte pour une pareille 
occaſion. Car s'il Etoit venu day. 
tres petits garcons avec des Oiſeaus 
du bon Dieu, & que tu n'cuſſes 
plus eu d'argent, Ja, voyons, quiau. 
roĩs- tu fait ? 
EUGENIE. 
Maman, je ſerois venue t'en de. 
mander. : 
Mde. ne Monvar. 
Et fi je n'en avois pas eu moi 
meme, 
EU CEN IE. 


Ah! tant pis. 


Mde. ve MoxVvAL. 
Tu vois donc que ta ſœur te 
donnoit un ſage conſeil. II ne fa: 


i. 


te 


DU BON DIEU. 
pas ménager ſeulement pour ſoi, 
mais encore pour les autres, alin 
(tre en ẽtat de faire plus de bien. 
Crois-tu qu'il n'y efit que cet Ot- 
ſeau dans le monde a qui tu pou- 
v6:s donner des ſecours ? 

EUGENE. 

Ah! je ne penſois qu'a lui dans 
ce moment. Si tu avois vu comme 
1 avoit Fair de ſouffrir! Si tu l'a- 
yois vu enſuite comme il paroiſſoit 


105 


content quand on lui a donné la 
volee! II étoit ft etourdi de fa, 


Joie, qu'il ne ſavoit od aller s'a- 
battre. Mais le petit gargon m'a 
bien promis qu'il ne chercheroit 
pas à le ratrapper. 
Mde. DE Monvar. 
Tu as toujours fait le bien, ma 
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fille, & en recompenſe, voici tor 
argent. : 
EUGENI1P., 
O maman! je te remercie, 


Mde. DE Mox var. 
Voila encore un baiſer par- deſſu 
le marchẽ. Que je me rejouis d'e- 
tre ta maman! Avec le goũt que 
tu as pour le bien, il ne te manqut 
plus que de ſavoir le faire avec pri- 
dence, pour Etre la plus heurerſt 
petite perſonne de l' univers. 
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M EN DEUX ACTES. 


LON 
Tus 
Jue 
que 
ru 
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PERSONNAGES. 


M. DE VALENCE. 

Mde. DE VALENCE. 
VALENTIN, leur Fils. 

M. DE REVBL, Amis de M. d 
M. DE NANCE“, Valence, 
MATTHIEU, petit Pay/an. 
MATHURIN, Jardinier. 


La Scene eft tour-a-tour dan; 1 
appartement du Chateau, ſur la to 
rafſe du jardin, & dans une fall 


Contigue, 
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PU NI E. 
1 ACTE I. 
SCENE I. 


M. & Mde. DE VALENCE. 


1 


tt m 
M. dE VALENCE. 


ny 


"011, notre Valentin qui ſe 
romene dans Vallee avec un livre 
la main. Je crains bien que ce ne 
it par vanits plutot que par un 
kritable dofir de s'inſtruire, qu'il 
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210 EA ANI 
att toujours Pair occupe de quely 
lecture. 

Mde. dE VaLexce. 
D'où te vient cette penſce, mi 


ami? 
M. pr VaLExce: 


Ne remarques-tu pas qu'il jen 
la vue en- deſſous, tantot d'un cot 
tantot de l'autre, pour voir fi pe 


ſonne ne fait attention à lui? 


Mde. ve VaLENCE. 
Cependant ſes Maitres rende 
un temoignage tres-flatteur de f 
application, & ils conviennent to 
qu'il eſt fort avance pour ſon age, 
M. ox VaLENCE. 


Cela eſt vrai. Mais fi je ne1 
ſuis pas trompe dans mes ſoupgotu 
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les petites connoiſſances qu'il peut 
yoir acquiſes, lui ont donné de la 
mite, j'aimerois cent fois mieux 
vil ne süt rien, & qu'il füt mo- 
eſte, 


lo, 


Mde. oE VALENCE. 
Quot ! rien, mon ami? 
M. ve VALENCE. 


Oui, ma femme. Un homme ſans 
onnoiſſances bien relevees, mais 
lonnete, modeſte & laborieux, eſt 
n membre de la ſociẽtẽ beaucoup 
lus digne de conſideration qu'un 
avant, à qui ſes Etudes ont tourne 
tete, & enflé le cœur. 


Mde. vt VAI EN RE. 


je ne peux croire que mon fils 1 
dit encore dans ce cas. 
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M. pet VALENCE. 

Que le Ciel nous en preſerye! 
Mais nous voici arrives a la can. 
pagne; j'aurai plus d'occaſions d 
Pobſerver moi- mème; & je ſuis 1 
ſolu de profiter de la premiere qa 
ſe préſentera, pour eclaircir me 
conjectures. Je le vols qui s'avande 
vers nous. Laiſſe-moi un moment 
ſeul avec lui. 
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SCENE II. 


H. DEVALENCE, VALENTIN. 


VaLENTIN CA Matthieu, qu'il 


repouſſe ). 


on, laiſſez- moi. Mon papa, 
elt ce petit ſot de payſan qui vient 
pujours m'interrompre dans ma 
dure. 


M. de VALENCE. 
Pourquoi traiter de petit ſot cet 
nnete gargon ? 
VALENTIN. 


Ceſt qu'il ne ſait rien. 


FMN VIE. H 


1 
10 
ö 
i! 
4 
[| 
| 


_ 
, pa r P * * — 

—— ws — ͤ—— 2 — —— < 

—ꝛ— (—„— - - = 8 
— — F w 2 * 
- ” 4 D — hf + Zu. ol 
= 80 
hy 0 


my 


4 - . 4 - * => - 
a —— — — —— — — 
- 2 2 — 
Wo — 4 _— 
— - << — 


: 


22 — 
c 

a — —— 

- . . * 


— — = 


114 LA FANITE 


M. ps VALENcCR. 

De ce que tu as appris, a la bonne 

heure; mais il ſait auſſi bien des 

choſes que tu ignores : & vous pour. 

riez vous inſtruire tous les deux, eq 

vous communiquant vos connoil. 
ſances. 


VaLENTIN. 

II peut apprendre beaucoup « 
moi; mais que Pais Je apprendie 
de lui? 


M. ve VALEXCE. 

Si tu dois poſſeder quelque jo 
une terre, crois-tu qu'il te ſoit iau 
tile de prendre, de bonne heure, ue 
idee des travaux de la campagne 
d' apprendre a diſtinguer les arbre 
& les plantes, de connoitre le ten 
des ſemences & des recoltes, d'et 
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lier les merveilles de la vegeta- 
jon? Matthieu poſſede deja toutes 
es connoiſſances, & ne demande 
qu'a les partager avec toi. Elles te 
front un jour de la plus grande 
tilite, Celles, au contraire, que tu 
ourrois lui communiquer, ne lui 
erriroient a rien. Ainſi, tu vois 
ue, dans ce commerce, tout l'a- 
antage eſt de ton cote. 

hy 


VALENTIN« 
Mais, mon papa, me fieroit-il 
ien Papprendre quelque choſe d'un 
etit payſan ? 
M. ve VaLence. 


Pourquoi non, s'il eſt en ẽtat de 
nſtruire? Je ne connois de veri- 
we diſtinction entre les hommes, 
H 2 
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que celle des talens utiles & de I'hon. 
netete, & tu conviendras que, fur 
ces deux points, il Pemporte &a. 
lement ſur toi. 


VALENTIN. 


Comment donc? Sur IL'honnctete 
auſſi? 


M. vt VaLENCE. 


Elle conſiſte, dans tous les etats, 
à remplir ſes devoirs. II remplit les 
fiens envers toi, en te montrant de 
Vattachement & de la complaiſance, 
Remplis-tu de meme les tiens en- 
vers lui, en lui temoignant de [a 
bienveillance & de la douceur ? | 
paroit cependant les meriter. II et 
actif & intelligent. Je lui crois de 
la bontẽ dans le caractere, de I 
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ration dans le cœur, & de la fineſſe 


dans l'eſprit. Tu devrois t'eſtimer 


ur 
ort heureux d'avoir un compagnon 


zuſſi aimable, & avec qui tu peux 
peofiter, en t' amuſant. Son pere eſt 
mon frere de lait, & m'a toujours 
ume avec tendreſſe. Je ſuis sur que 
Matthieu n'en a pas moins pour 
toi. Tiens, le voila qui rode ſur 
la terraſſe pour te chercher. Songe 
ale traiter avec affabilite. II y a 
plus d'honneur & de probité dans 
Ia chaumiere, que dans beaucoup 
le Palais. Sa famille cultive nos 
erres de pere en fils; & je ſerois 
pien-aiſe que cette liaiſon ſe per- 
petuat entre nos enfans. CI fort), 
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VALENTIN Cu). 
Ov1! la belle liaiſon à former! 
Mon papa ſe moque, je crois. Ce 
petit payſan auroit quelque choſe 3 
m*apprendre? Oh! je vais ſi bien 
Petonner de mon favoir, qu'il ne 
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SCENE IJ. 
VALENTIN, MATT HIE U. 


MAaTTHIEU. 


Vous ne voulez donc pas mon 


petit bouquet, Monſieur Valentin ? 
ne 
VALENTIN. 
Fide ton bouquet! Il n'y a ni 
renoncule, ni tulipe. 


MaTTHIEU. 


Il eſt vrai ce ne ſont que des 
leurs des chat os, mais elles ſont 
jolies, & je peniois que vous n'au— 
nez pas &te fache de les connoitre 
par leur nom, | 
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VALENTIN. 


C'eſt une choſe bien inteéreſſante 
a ſavoir que le nom de tes herbes! 
Tu peux les reporter où tu les as 
priſes. 

MATTHIEU« 

Si je Pavois ſu, je n'aurois pas 
pris tant de peine a les cueillir. Je 
ne voulois pas rentrer hier au ſoir, 
ſans vous apporter quelque choſe; 
& comme je revenois un peu tard 
du travail, quoique j'euſſe grande 
envie de ſouper, je m*arretai dans 
la prairie pour les ramaſſer au clair 
de la lune. 


VALENTIN. 


Tu me parles de la lune; ſais- tu 
combien elle eſt grande? 
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Mar TEHIEu. 
te Eh morguienne! comme un fro- 
nage. | 
as VALENTIN. 


O Pignorant petit ruſtre! 

(Matthieu le regarde fixement avec 
grands yeux, & demeure immo- 
bile. Valentin ſe promene dewvant 
lu d'un air important). 


VaIERTIx (lui montrant ſon 
livre). 
Tiens, voila Telemaque. As tu 
lu cet ouvrage? | 
Marr IE. 
ll n'eſt pas dans notre Cate- 


chiſme; & Monſieur le Cure ne 
n'en a jamais parle, 
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VALENTIN. 


Bon ! comme fi c'Etoit un livre 
de payſan ! 

Marr v. 

Pourquoi voulez-vous donc que 
je le connoiſſe? Oh, laiſſez-moi le 
voir. 

| VALENTIN. 

Ne t'aviſe pas d'y toucher avec 
tes vilaines mains. (Il lui en ſaift 
une). Od as-tu donc pris ces gantz 
de peau de buftle ! 


MATTHIEU. 
Sous votre bon plaifir, ce ſon! 
mes mains, Monſieur. 


VALENTIN. 
La peau en eſt fi épaiſſe, qu'on 
pourroit la tailler en ſemelles, 
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MATTHIEU. 


irre 


Ce n'eſt pas de pareſſe qu'elles 
ſe ſont epaifſies, Vous ſavez tres- 
bien parler, à ce que je crois; & 
que cependant je ne voudrois pas me 
1 le changer avec vous. Travailler bra- 

vement, & laiſſer les autres en paix, 

voila ce que je ſais faire, & ce 
vec WW que vous devriez apprendre. Adien, 
it Monſieur. 


** 
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r 
VALENTIN C. 


nt 


IF crois que ce petit drole vou- 
loit ſe moquer de moi. Mais voict 
la compagnie qui vient ſur la ter- 


Us 
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raſſe. Je veux me. Conner devant 
elle. un air ſavant. 


(11 Paſfſied, en aſtechant une grande 
attention à lire dans ſon livre). 


— 


min. 
* — 


SCENE FL. 


— — 


M. & Mce. DE VALENCE, 
M. DE REVEL, M. DE 
NANCE), VALENTIN 

(afſis ſur un banc à Pecart), 


— 


— 


$ 
: 
1 
1 
#4 
11 
1 
1 
1 
1 
1 


— 


M. Dr VALENCE. 


La belle ſoir ée Voulez-vous 
mes chers amis, monter ſur cette 


colline, pour voir le coucher du 
ſoleil ? 
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nt 
M. De Revert. 


Pallois vous le propoſer. Ce mo- 
ment doit etre delicieux. Le ciel 
ef de la ſerenite la plus pure a 
Poccident. 


M. ve Nane. 


Paurat du regret de m'cloigner 
du Roſſignol. Madame, entendez- 
vous ſes cadences harmonieuſes? 


Mde. pk VALENCE. 


]etois dans la rèverie. Mon cœur 
ſe fondoit de plaiſir. 


M. ve REVEIL. 
Comment peut- on habiter les 
villes dans cette charmante ſaiſon? 


M. pe VALENCE. 
Valentin, veux-tu monter avec 
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nous ſur la colline, pour voir |: 
coucher du ſoleil ? 


VALENTIN. 


Non mon papa, je vous remer. 
cie. je lis ici quelque choſe qui me 
fait plus de plaiſir. 


M. oe VALENCE. 

Si tu dis vrai, je te plains; & f 
tu ne le dis pas. - . . Mefſieurs, il 
n'y a pas un moment à perdre, 
pour jouir de ce ſpectacle raviſſant. 

(ls Vavancent vers la collins), 
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SCENE III. 


VALENTIN (les woyant blei- 
| gner ). 


Box! les voila bien loin; je n'ai 
plus beſoin de me contraindre. (II 
net le livre dans /a poche). Que 
vont penſer ces Meſheurs de mon 
application? Fe voudrois bien etre 
un oiſeau, & voler apres eux, pour 
entendre les louanges qu'ils me 
donnent. 
(11 ſe promene en baillant ſur la 
terraſſe, pendant un quart-d"beure ), 
Je m'ennuie cependant a reſter 
ſeul ici. Je puis faire mieux. Voula 
ſoleil couche, & j*entends la com- 
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pagnie qui revient ; je vais me gli. 
| ſer dans le bois, & m'y enfoncer 
de maniere qu'on ait de la peine! 
|| me trouver. Maman enverra tou; 
les domeſtiques me chercher ayer 
des flambeaux. Cn ne parlera que 
de moi toute la ſoirèe, & l'on me 
comparera avec ces grands Philo. 
ſophes qu'on a vu ſe perdre dan 
les forets, &gares par leurs ſavantes 
reveries. Mon aventure fera un beau 
bruit! Allons, allons- 

(Il je jette dans le bois), 
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SCENE VIII. 


M. & Mde. DE VALENCE, 
MDE REVEL, M. DE NANCE... 


M. Dt ReveL. 


b nai jamais goũtẽ de plaĩſir plus 
pur & plus touchant. 


M. dE VALENCE. 


Le mien a double de charmes, 
n le partageant avec vous, mes 
ners amis. | 


M. vs Nance'. 
Le roſſignol n'a pas interrompu 
es chanſons. Sa voix ſemble meme 


wor pris, dans le erẽ puſcule, un ac- 
Ne VII. 1 


os — — - 
- — 
* . = 


— — — 
— 


1 0 ĩð FINITE 


cent plus voluptueux &: plus tendre, 
Te ſuis fache que Mde. de Valence 
ne paroiſſe plus avoir autant dt 
plaiſir a Vecouter, 


Mde. pt VALENCE. 
C'eſt que je ſuis inquiete de 
mon fils; je ne Pappergois pas fur 
la terraſle. (Elle Pappelle). 
Valentin III ne repond pas. 
(Elle appergoit le jardinier, & 
Pappelle). 
Mathurin, as-tu vu mon fils? 


MaTHURIN- 

Oui Madame; il y a un petit 

quart-d'heure que je Pai vu tout 
ner vers la foret. 


Mde. pt VALENCE. 
Vers la ſoret? $'il alloit s'y £340 1 


NE. 131 
er! Mon ami, cours apres lui, & 
nmene-l2-mo1. 


* 


MAaTHURIN. 
Oui, Madame, j'y vais. 
(11 thigne). 
Mde. pt VATENCE. 


Monſieur de Valence, n'allez- 
dus pas avec lui? 


M. vt VaLExcE, 

Non, Madame, je n'ai pas d'in- 
uetudes, moi. Mathurin ſaura bien 
tetrouver. 

Mde. px VALENCE. 
Mais, s'il alloit prendre un cote 


poſe ! Je ſuis dans des tranſes . 


M. pz Nance. 
9% Tranquilliſez « vous, Madame. 
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M. de Revel & moi nous allon; 
nous partager les deux cotes de l 
foret, tandis que le jardinier pren. 
dra le milieu; nous ne pouyon; 
manquer de le joindre, 


Mde. ps VALERNCE. 


Ah, Meſſieurs! je n'oſois vou; 
en prier; mais vous connciſſez le 
cœur d'une mere, 


M. de VALENCE. 


Ne vous donnez pas cette peine, 
Meſſieurs; vous me deſobligeriez, 


M. vs Rever, 

Vous ne trouverez pas mauvais, 
mon ami, que nous cẽdions aux int- 
tances de Madame, plutoc qual 
vötres. 
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5 M. vet VALENCE. 


Je ne puis vous diſſimuler que 
veſt contre mon gre, 


M. vs Nance, 
Nous recevrons-vos reproches & 
notre retour. 
Ils marchent vers la fortt ). 


_—_ 


F 4 


S$CENER IA. 
M. & Mde. DE VALENCE. 


 Mde. pet VALENCE. 


CoumenT donc, mon ami? 
a, WCou te vient cette indifference ſur 


in- Nle fort de ton fils ? 
aur 


M. or VarlENex. 
Crois-tuz ma femme, que je 
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Paime moins que toi? C'eſt que je 
ſais mieux Paimer, 
Mde. pe Varzner, 
Et fi on ne le trouvoit pas? 


M. pe VALENCE. 
Je le voudrois. 


Mde. pe VALENCE. 
Qu'il paſsat la nuit dans une fo 
ret tenebreuſe ? Que deviendroit ce 
pauvre enfant? Que deviendrois/Je 
moi-meme ? 
M. ox VALENCE., 
Vous gueririez Pun & Pautr, 
lui de ſa vanité, & toi de ton fo 
aveuglement, Cui la nourrit. 


Mde. dE VALENCE. 
Que veux-tu dire, mon ami? 


e je 


fo⸗ 
Ice 
5-]e 
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M. DoE VaLENCEe. 
je viens de me convaincre de 
ce que je ne faiſois que conjecturer 
ce matin. Ce petit garcon a la tete 
pleine d'une vanite deſordonnee. 
Toutes ſes lectures ne ſont que 
d'oſtentation. II ne s'eſt perdu que 
pour ſe faire chercher, & pour ſe 
donner un air de diſtractions ſa- 
vantes dans Popinion de nos amis. 
Cette erreur de ſon ame me fait 
plus de peine, que ſi ſes pas s' ẽtoĩent 
teellement Egares, Il ſera malheu- 
reux toute ſa vie, $11 n'en guerit 
de bonne heure; & il n'y a qpe de 
ſalutaires hamiliativ qui puiſſent 
le ſauver. 
Mde. ps VaLence, 
Mais conſideręs-tu bien 
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M. 0s VaLEence. 

Tout eſt confidere, Il a pres de 
onze ans: $11 fait tirer parti de ſon 
intelligence, aide par la clarte de 
Ia lune, & par la direction du vent 
du ſoir, il s'orientera aſſez bien 
pour regagner le chateau, 


Mde. pr VALENCk. 
Mais, s'il n'a pas cet aviſement? 
M. ve VALENCE. 


Il en ſentira mieux le beſoin de 
profiter des legons que je lui ai 
donnees à ce ſujet. D'ailleurs, nous 
devons l'envoyer au ſervice Pannte 


. prochaine ; A ce metier, il y a bien 


des nuits à paſſer en pleine cam- 
pagne. Ill en aura fait l'expericnce; 
& il n'arrivera pas tout neuf dans 


PP 
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un camp, pour ſervir de riſée à ſes 
de camarades. L'air n'eſt pas bien 
froid dans cette ſaiſon; & pour une 
nuit, 11 ne mourra pas de faim. 
Puiſque, par ſa folie, il s'eſt jetté 
dans Pembarras, qu'il s'en tire de 
lvi-meme, ou qu'il en eſſuie tous les 
deſagrẽmens. 


Mde. pe VALENCE. 
Non, je n'y puis conſentir; & j'y 
vais moi-meme, {i tu n'envoies du 
monde après lui. 


M. pE VALENCE. 


Eh bien, ma chere femme, je 
yeux te tranquilliſer, quoiqu'il m'en 
colte de ne pas ſuivre mon projet 
dans toute ſon Etendue. Je vais or- 
donner au petit Matthieu de Valler 
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joindre, comme par haſard. Cola 
ſe tiendra auſſi a une petite diſtance 
pour courir a eux, en cas d'acci. 
dent. Du refte, ne m'en demand 
pas davantage ; mon parti eſt pris; 
& je ne veux pas, pour une aveug! 
foibleſſe, priver mon fils d'une “ 
preuve importante. Voici mes ami 
qui reviennent avec Mathurin. 


8 


Mde. pe VALENCE. 
Dieu! je le vois, ils ne Vont pu 
trouve. 
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M. Dr VALENCE. 
Je m'en rẽjouis. 
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SCENE X. 


M. & Mde. DE VALENCE, 
M. DE REVEL, M. DE 
NANCY. 


M. pt Nance'. 
Nos recherches ont été inutiles ; 
mais ſi M. de Valence veut nous 
donner des flambeaux & des do- 
meſtiques 

M. DE VALENCE. 

Non, Meſſieurs, vous avez cede 
aux prieres de ma femme: vous 
ecouterez les miennes à leur tour. 
je ſuis pere, & je ſais mon devoir. 
Entrons dans le ſallon, & je vous 
tendrai compte de mes projets. 


Fin du Premier Ade. 
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. 
(Au milieu de la Fort), 
VALENTIN. 


Q „41-1 fait, malheureux! 
Il eſt deja nuit, & je ne ſais de 
quel cote me tourner. (1! ci); 
Papa! mon papa! Perſonne nere- 
pond. Pauvre enfant que je ſuis! 
Que vais-je devenir ? (Il pleure), 
O maman ! on etes-vous ? Repon- 
dez donc encore a votre fils. 0 
Ciel! qui court a travers le bois! 


Si c'ẽtoit un loup! Au ſecours! at 
ſecours! 
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SNA II. 
ALENTIN, MATTHIEU (ac- 


courant au teri), 


MATTHIEU. 
()ui eſt-la? Qui eſt-ce qui crie 
de la forte? Quoi! c'eſt vous, Mon- 
teur? Par quel haſard vous trouvez- 
vous ict a Pheure qu'il eſt? 


. | 

0 VALENTIN. 

<1 O mon cher Matthieu! mon cher 
) ami! je me ſuis Egare. 


MaTTHIEU 
(Le regardant d*abord d'un air 
„a, & pouſſant enſuite un eclat 
“ rire). 
Y penſez-vous, Monſieur? Moi, 
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votre cher Matthieu? votre che; . 
ami? Vous vous trompez ; je ne ſus 
qu'un vilain petit payſan. Eit.co WW! 
que vous ne vous en ſouvenez plus! 
Laiſſez donc ma main, dont |: 
peau n'eſt bonne qu'a tailler en ſe. 
melles. 


— - = 
Fa. 


VALENTIN. 

Mon cher ami, pardonne - moi 
mes outrages ; & par PpitiC, recon- 
duis-moi au chateau, Tu auras une 
bonne recompenſe de maman. 


MATTHIEU (le regardant du haut- 
en-bas). 

Avez-vous acheve de lire votre 

Telemaque ? 

VALENTIN (baifant les yeux d 
air cenſus). 


Ah! 
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{1TTHIEU (mettant ſon doigt contre 

le nex, & regardant le ciel). 
Dites-moi, mon petit Savant, com- 
en la lune peut- elle etre grande en 
e moment- ci? 


VALENTIX. 
Epargne-moi, de grace, & tire- 
noi, je t'en ſupplie, de cette foret. 


MaTTHIEU. 

Vous voyez donc, Monſieur, 
zu'on peut Etre un vilain petit pay- 
an, & cependant etre bon a quelque 
hoſe? Que ne donneriez-vous pas 
| preſent pour ſavoir votre chemin, 
u lieu de ſavoir la grandeur de la 
une ? 


VALENTIN, 
Je reconnois mon injuſtice, & 
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je te promets de ne plus faire E. 
fier a l'avenir. 


* 


MaTTHIEU. 


Voila qui eſt A merveille. Mais 
ce repentir de neceflite pourroit 
bien ne tenir qu'a un fil. II net 
pas mal qu'un petit Monſieur ſente 
un peu plus long-tems ce que cel 
que de regarder le fils d'un hon- 
nete homme comme un chien, dont 
on peut ſe jouer a ſa fantaiſie. Mais 
afin que vous ſachiez auſſi qu'un 
brave payſan n'a pas de rancune, 
je veux paſſer cette nuit aupres de 
vous, comme j en ai paſle tant 
d'autres auprès de mes moutons, 
en les faiſant parquer. Demain, de 
bonne heure, je vous remenerai d 

votke 
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e Notre papa. Approchez, je veux 
partager ma chambre à coucher 
nec vous. 


VALENTIN. 
O mon cher Matthieu! 


ll MaTTHIEU (s#tendant ſous un 
te arbre). 

WW Allons, Monſieur, arrangez-vous 
i votre aiſe. 

nt 

n VALENTIN, 

un Od donc eſt ta chambre a cou- 
ge, cher? 

de MaTTHIEU. 


Nous y ſommes. (En frappant 
ns, la terre). Voici mon lit, pre- 
de Nez place. Il eft affez large pour 
i 2 Wtous deux. 
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VALENTIN. 
Quo1 ! nous coucherons ici à h 
belle étoile! 


MaTTHIEU. 
Je vous aſſure, Monſieur, que 
le Roi, lui-meme, n'eſt pas mieur 
couche. Voyez ſur votre tete quel 
beau pavillon; de combicn de greg 
diamans il eſt enrichi! & puis notre 
belle lampe d' argent Cen montrant 
ta lune). Eh bien, que vous en 
ſemble ? 

VaLENTIN. 
Ah! mon cher Matthieu, je 
meurs de faim. 
MaTTHIEU. 


Je peux encore vous tirer d'2- 
faire. Tenez, voici des pommes 


PU NIE. 147 


de terre, que vous accommoderez 
comme vous ſavez. 


VALENTIN. 
Elles ſont crues. 


MAaTTHIEU. 
Il n'y a qu'a les faire cuire. Faites 
du ſeu. 
VALENTIN. 
Il en faut pour allumer. Et puis, 
ol trouver du charbon & du bois? 


MaTTH1Eevu (en ſouriant). 
Eſt-ce que vous ne trouveriez pas 
de tout cela dans vos livres? 


VALENTIN. 
Mon Dieu, non, mon cher Mat- 
tazeu, 
MaTTHI1EU. 
Eh bien, je vais vous montrer 
K 2 


ass TL FINITE 
que j'en ſais plus que vous, & que 
tous vos Telemaques. 

Il tire de ſa poche un briquet, un 

pierre a fufil & de I amadeu). 
Pink! voici deja du feu! & vous 
allez voir. 
(Il ramaſſe une poignee de feuilly 
ſeches, qu'il met autour de 1 amadiu, 
& il fait le moulinet de ſan bras, jiſ 
gu'a ce que le fru prenne). 

Le foyer ſera bientot bäti. 

(Il met des morceaux de bois mart 
fur les feuilles allumees ). 
Voyez-vous ? 
net les pomemes af» terre d 
cate du feu, & les ſaupcudre d 
terre, qu il gulotriſt entre fer 


mains), 
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e Voici qui fera la cendre, pour 
les empecher de bruler, 


(Lorſqu'elles font hien proprement 
arrangees & reconvertes de ter*e, 
i! renverſe ſur elles les fruilles al- 
lumies, & les charbons de bran- 
dagen. Il ajoute encore du bois 


fr, & ſouffle de tonte ſon haleine). 
Avez-vous un plus beau feu dans 


jotre cuiſine? Allons, voila qui ſera 
bientöt cuĩt. 


Us 


ort VALEN TIN. 


O mon cher ami! comment 
pourrai- je te rẽcompenſer de ce que 
u fais pour moi ? 


MATTHIEU. 


Fi de vos recompenſes! n'eſt. 
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on pas aſſez paye, lorſqu'on fait 
du bien? Mais attendez un peu. 
Pendant que les pommes de terre 
cuiſent, je vais vous chercher dy 
foin qui eſt encore en meule dan; 
la prairie. Vous dormirez Ia-deſſy; 
comme un Prince, Prenez garde à 
bien gouverner le röti. 

(17 þtloigne en chantait), 


alt 
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SCENE III. 


E 


VALENTIN Cel). 


lxs NSH que Jetois! Comment 
zi-je pu Etre aſſez injuſte pour mẽ- 
priſer cet enfant? Que ſuis-je au- 
pres de Ini? Combien je ſuis. petit 
1 mes propres yeux, lorſque je com- 
dare ſa conduite avec la mienne! 
mais cela ne m'arrivera plus. De- 


lormais, je ne mepriſerat perſonne 


dune condition inferieure, & je 
ne ſerai plus ſi orgueilleux, ni fi 
rain. 

(Il va ca & la, en ramaſſaut, & 
la lueur du brafier, quelques branchgs 
ſerbes, 2 71 Forte a ſon feu). 
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SCENE II. 


VALENTIN, MATTHIEU Ctra. 
nant deux bottes de fin), 


MaTTHIEU. 


Vo1ci votre lit de plume, vos 
matelats & votre couverture, Je vais 


vous en faire un lit tout neuf, & 
bien douillet. 
VAaLENTIN. 

Je te remercie, mon ami. Je 
voudrois bien t'aider; mais je ne 
ſais comment m'y prendre. 

MaTTHIEU. 
Je n'ai pas beſoin de vous, je 
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ſaurai faire tout ſeul. Allez vous 
chauffer. 

(1! deinoue la botte de foin, en 
lend une partie ſur. la terre, & 
riſerve Pautre pour ſervir de cou- 
verture ). | 

Voila qui eſt fait, ſongeons main- 
tenant au ſouper. 

Il retire une pomme de terre de 
deſſous le feu, & la tate). 

Les voila cuites. Mangez-les, 
andis qu'elles ſont chaudes; elles 
ont meilleur goat. 

Eſt- ce que tu n'en mangeras pas 
rec mol ? 
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MaTTHIEU. 


Pour cela, non. Il n'y a tout 
jute que ce qu'il vous faut. 
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VALENTIN. 
Comment, tu veu .. +: © 
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MATTHIEU. 

Vous avez trop de bonte. Jen'y 
toucherai pas. Je n'ai pas de faim, 
Et puis, j'ai tant de plaiſir a vous 
les voir manger ! Sont-elles bonnes! 


VALENTIN. 
Excellentes, mon cher Matthieu. 


MaTTHIEU. 


Je parie que vous les trouve 
meilleures ici qu'a votre table ? 


VAaLENTIN. 
Oh! je Yen réponds. 


MaTTHIEUt. 
Vous avez fimi, Allons, voilz 
votre lit qui vous attend, 
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(Valentin ſe couche. Matthieu 
etend ſur lui le reſte du fein, puis 
itant ſa camiſolle) : 

Les nuits ſont fraiches. Tenez, 
n. WI couvrez-vous encore avec cela. Si 
4 vous avez froid, vous reviendrez 
„pres du feu; je vais prendre garde 
qu'il ne s'èteigne. Bonne nuit. 
VALENTIN. 


Mon cher Matthieu, je pleure- 
rois de regret de t' avoir maltraite, 


MAaTTHIEU, 

N'y penſez pas plus que moi. 
Allons, endormez-vous. Je vais vous 
jouer un air de mon flageolet pour 
rous donner de jolis ſonges. 


I joue un air ſur ſon flageolet. Vers 
in fin de Pair, on woit dans I'tloigne- 


S T FANITEF 
ment Made. de Valence, pricedie dt 
deux domeſtiques avec des fam beaux). 

( Matthieu ſe retourne au bruit gu'il 
entend dans la foret, S appercevant 
les flambeaux, il ſe leve en 5 criant): 

He, he! qu'eſt-ce donc que ces 
fenx ? 

(” alentin ſe reveille, & fe relevant 
a demi, appuye ſur un de ſes bras): 

An! nous ſommes perdus! des 
ſorcicrs | 


MatTSIEU. 
Comment! vous avez peur! Reſ- 
tez ici, je vais voir ce que c' eſt, moi. 


VALENTIN. 

Oh! ne me laifle pas ſeul, mon 
cher ami, je t'en ſupplie. 
MaTTHIEU. 

Je vois que vous n'etes pas fi 

brave que ſavant, 


rf 
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SCENE dierniere. 


M. & Mde. DE VALENCE, 
VALENTIN, MATTHIEU, 
des Domeſtiques avec des flam- 
beaux. 


Mde. dE VALENCE (er 5 avangant). 


Nox, je ne puis reſiſter à mes in- 
quiẽtudes, il faut que je le trouve. 
(Valentin reconnoit la voix de /a 
nere; il ſe lewe avec precipitation, 
& court à elle). | 
Ah maman ! 


Mde. pe VaLENCE (le prenant 
dans ſes bras ). 


Je retrouve Conc enfin, mon cher 


kils, 


— 
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MATTHIEU. 

Oui, Madame, le voila, un peu 
meilleur peut-etre, que vous ne 
Pavez perdu. 

M. pe VALENCE (furvenant dun 
autre cite), 

Eſt- il vrai, Valentin ? 

VALENTIN. 

Oui, mon papa, j'ai bien été puni 
de mon orgueil. Que. donneriez- 
vous a celui qui m'auroit corrige ? 

M. ve VALENCE. 

Une bonne recompenſe, & de 
grand cœur. | 
Varkxr IN (luz preſentant Mat. 

: thieu). 

Eh bien, voila celui à qui vous 
la devez. Je lui dois auſſi mon ami- 
tie, & il ' aura pour la vie. 
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M. DE VALENCE. 

Fi cela eſt ainſi, je lui fais tous 
les ans une petite penſion de deux 
louis d'or, pour t'avoir delivre d'un 
defaut ſi inſupportable. 

Mde. pe VALENCE. 
Et moi, je lui en fais une de la 


meme ſomme, pour m' avoir conſerve 


mon fils. 
| MaTTHIEU. 


Si vous me payez pour le plaiſir 
que vous avez, il faudroit done que 
je vous payaſſe auſſi, de mon cote, 
pour celui que j'ai eu. Ainſi, quitte 
2 quitte, 

M. pe VALENCE. 

Nen, mon petit ami, nous ne 
reviendrons pas ſur notre parole, 
Mais allons ſoaper tous les quatre 
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enſemble. Valentin nous raconter 

ſes aventures nocturnes. 
VAaLENTIN. 

Oui, mon papa, & je ne m' 
pargnerai point ſur le ridicule que 
4 je mérite. Jen veux rougir encore 
. aujourd'hui, pour n'avoir jamai: 
plus à en rougir. 

M. ve VALENCE. 

O mon fils! combien tu nou 
rendras heureux, ta mere & moi, e 


44 nous prouvant que ton changement 
h 9 eſt ſincere, & qu'il ſera ſans retour 
14 (Valentin prend Matthien par l 

q main. M. de Valence priſente le 


i 
FL ; , 
14 foenne a ſa femme, & ils marcyenl 
tous enſemble vers le chateau). 
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